[f 


(^^i^-^ 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES   ROMANS, 

OUVRAGEPÉRTODIQUE, 

^A  N  S  lequel  on  donne  Var.alyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  on 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriques  &  criiiquei  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ;  ainjî  que  les 
mœurs ,  les  ufages  du  tenu  ,  les  circcnjîances 
particulières  &  relatives ,  &  les  perfonnages. 
connus,  déguifés  ou  emblématiques. 

JUILLET  1780.  Premier VoLUMa. 
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A    PARIS,  ^^ 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte  -  Catherine 
pour  Paris.  * 

4Vu  Bureau,  &  chez   Demonvillb. 
Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Françoifs, 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 

^vec  Âpprobatiifn^  ^Privilège  duReii 


AVIS 

Messieurs  les  Soufaipteurs 
font  pries  de  renouveller  leui  Abon- 
nement ,  fi  leur  intention  ejl  de 
continuer. 
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QUI  TRIOMPHE  DE  L'AMOUK 

ET    DE    l'aMOUR-PROPKE, 

Nouvelle  Flormnm ,  traduite  de  r Italien 

de  Lorédano. 
T         , 

JLi  o  R  É  D  A  N  o  ,   Sénateur  Vénuien  ,  vIv^gM  |^ 
iConunencemeiit  du  feizième  flècle.    Sa  mairon 
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fût  une  Académie  de  Gens-de-Lettrcs ,  &  c  eft 
lui  qui  jetca  les  fondemens  de  celle  dcsg/i  Inco-, 
gniti.  II  eft  l'Auteur  des  Bl^jrn'e  Acadcmiche  ^ 
rfes  Duhbii  Amorojl ,  de  la  Vita  del  Marina  , 
&de  celle  à'AUJJ'undro  Tcr^o.  Il  a  fait  des  Co- 
médies eftimées,  des  Hiftoires ,  des  Nouvelles  J 
&c. 
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RGASTE,  riche  Financier  de  Flo- 
rence ,  loin  de  facrifier  uniquement  à 
Plutus ,  eue  la  manie  de  contraindre  les 
Mufes  à  recevoir  fon  hommage.  Il  ra- 
maiïa  ,  à  grands  frais,  une  bibliothèque 
immenfej  fa  table  fut  très  -  délicate  ,  & 
fa  maifon  devint  le  rendez-vous  de  tous 
les  beaux- Efprits,  qui  venoient  encenfer 
fon  opulence.  La  pauvreté  oblige  trop 
fouvent  les  Ecrivains  à  avilir  leurs  Pro- 
duiflions  5  en  les  offrant  baffement  aux 
idoles  de  la  fortune.  On  dédia  à  Ergafte 
une  foule  de  Livres  i  &  leurs  infipides 
Auteurs  ne  manquoient  pas  de  louer  (es 
fublimes  talens  dans  leurs  infipides  Dé- 
dicaces. Ergafte  iifoit  feulement  les  Dé- 
dicaces :  il  fe  perfuada  qu'il  eroit  homme 
d'efprit.  Il  devint  zélé  partifan  des  Belles- 
Lettres  ;  mais  la  Poëfie  fur -tout  fut  fat 
pafîion  dominante  :  être  Poète  étoit  un 
titre  fuffifant  pour  entrer  chez  lui.  Er- 
gafte s'avila  même  de  faire  des  vers;  Se 
malheur  à  ceux  qui  étoient  affez  de  fês 
amis  pour   afliftcr   à   la  letflure    de  fes 
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Madiiraux  &c  de  fcs  Sonnets  i  II  falloir 
s'ennuyer  &  applaudir  ^  ou  s'expofer  a 
tout  le  relTentiment  de  ce  nouveau  Midas. 
Son  caractère  cependant  n'étoit  pas 
celui  de  la  méchanceté  -,  ôc  fans  fa  ridi- 
cule folie  ,  il  eût  fait  le  bonheur  de  ceux 
qui  fentouroient  :  mais  les  louanges  que 
lui  donnoient  les  adulateurs  qui  compo- 
foient  fa  cour ,  ne  firent  qu'augmenter 
fa  métromanie.  On  ne  parla  plus  chez 
lui  qu'en  vers.  Il  pouffa  fî  loin  cette 
extravagance  ,  que  quoiqu'il  fe  fût  pré- 
fenté  des  partis  très-for  tables  pour  fa  fille 
unique ,  qui  joîgnoit  aux  talens  &c  à  ïeC- 
prit  les  grâces  &  la  beauté,  Ergafte  ne 
s'étoit  laiiïe  éblouir  ni  par  la  dignité  ni 
par  les  richeffes.  En  vain  Dolbano  fon 
îrère  s'intéreifa  vivement  pour  Laurenti  , 
fils  d'un  des  anciens  amis  de  notre  Mé- 
tromane  ;  tout  fut  inutile.  —  Non  ,  mon 
frère  ,  lui  dit  un  jour  le  Financier  ,  je 
n'aurai  point  refîifé  ma  Nérine  à  des  Sei- 
gneurs de  la  plus  haute  diftindion ,  pour 
la  donner  au  Sieur  Laurenti  j  il  y  a  ici  qua- 
tre jeunes  Poètes  ,  qui  ,  par  leurs  talens 
diftingués  ,  la  méritent  tous  également  : 
ils  aurorrt  la  préférence  fur  un  être  in- 
connu dans  la  République   des  Lettres. 
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►— -  Mais  ,  reprit  Dolbano  ,  il  doit  être 
connu  de  vous  ;  c'eft  le  fils  de  votre  meil- 
kur  ami  :  Nérine  l'aime  ,  ÔC  votre  re- 
connoilTance ...  —  Ma  reconnoifTancc  ne 
s'étendra  jamais  jufqu'à  donner  ma  fiUe 
à  un  homme  qui  de  fa  vie  n'a  fait  de$ 
vers  ;  Se  d'ailleurs  ,  Monfieur,  on  a  tant 
eompofé  d'Epithalames ,  qu'il  n'eft  plus  , 
«n  ce  genre ,  de  nouveaux  fujets.  Il  faut 
que  le  mariage  de  ma  fille  foit  tout-à- 
tait  différent  de  ceux  que  ,  jufqu'ici ,  la 
fortune  &  l'amour  ont  alTortis  ,  pour 
fournir  quelques  idées  heureufes  à  nos 
Poètes.  C'eft  aux  Muics  que  je  remet* 
le  jfoin  de  pourvoir  ma_Néxmc.  De  ces 
quatre  jeunes  gens  ,  celui  qui ,  par  fes 
talens,  furpaffera  fes  rivaux,  obtiendra 
la  main  de  ma  fille.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  en  faveur  d'un  ancien  ami  ,  c'eft 
d'admettre  Laurenti  à  concourir  avec  eux". 
Avouez  que  ce  projet  eft  beau,  &  digne 
d'Apollon,  qui  me  l'infpire.  —  Digne 
d'un  fou  tel  que  vous  —  ,  repartit  Dol- 
bano, en  fe  retirant  pour  aller  confoler  fa 
nièce. 

Ergafte  ,  de  fon  côté,  fait  affembler 
fon  ParnafTe  -,  &  prenant  fes  quatre  Poè- 
tes favoris  en  particulier,  il  leur  déclare 
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fes  intentions.  De  ce  nombre  étoit  Elpin  ^ 
que  plusieurs  fuccès  mérités  avoienc  fait 
connoître  avanragealemenc  dans  la   Lit- 
rératu-e.    Ce  jeune   homme  joignoit   les 
qualités  de  i'efprit  à  celles  du  cœur ,  bien 
plus  efbimablcs   encore.    Il  avoit   été  re- 
commandé très  -  particulièrement    à  Er-« 
gafte  ,  qui  l'aimoit  beaucoup,  &  qui  i'a- 
voit   mené  plufieurs  fois  voir  Nérine  au 
Couvent.  Elpin    n'avoit  pu  la  voir  fans 
l'aimer  :  mais  fon   peu  de  fortune  l'em- 
pêchant de  rechercher  la  main  de  cette 
charmante  perfonne ,    il    avoit   tenu^  fes 
fentimens  renfermés  dans  fon  cœur  ;    il 
îgnoroit  même  la  péilion   de   Laurenti  , 
avec  qui  cependant  il  étoit  intimémens 
lié.   Qu'on  juge  de  la  joie  qu'il  reffentît, 
lorfou'Ërgafte  leur  eut  appris   que  celui 
d'entr'eux    qui    remporreroit   le    premier 
prix   de   Poeue  propofé  par  l'Académiô 
feroit  l'époux  de  Névine.  —  C'eft  ainfi, 
leur  dit   Ergafte,  qu'il    faut  encourager 
les  MJrès  :  ma  fortune  eft  confidérabîc , 
ma  fille  a  dss  appas  5  je  les  accorde  l'an 
êc  l'autre  au    Favori  d'Apollon  ^  un  tel 
fujet    doit   animer    vos  efprits  ;   que   de 
chef-d'œuvres    vous    allez  produire  !  Je 
yeux  aulîi  partager  votre  gloire  -,  je  pro- 
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mersda  chanter  le  vainqueur,  &  je  remets 
à  fes  rivaux  le  foin  généreux  de  faire  Ibn 
Epirhalame  — . 

On  étoit  accoutumé  d'applaudir  à  tout 
ce  que  difoit  Ergafte.  Ses  adulateurs  ne 
tarirent  pas  fur  un  tel  fujet  ,  &  u«  bel- 
cfprit  rêva  toute  la  foirée  pour  le  placer 
au  rane  des  Dieux  dans  un  fublime  In- 
promptu. 

Qn'on  fe  peigne  cependant  la  douleur 
de  Nérine.  Sortie  depuis  quelques  jours 
du  Couvent  où  elle  avoir  été  mife  à  la 
mort  de  fa  mère ,  fcn  oncle  favoit  menée 
à  la  Campagne;  elle  y  étoit  encore,  lorf^ 
qu'elle  apprit  la  bizarre  réfolution  de  fou 
père.  Elle  avoit  connu  Laurenti  dès  fa 
plus  tendre  enfance  ;  l'amour  s'étoit  ac- 
cru avec  eux  -,  &  Doibano ,  qui  les  ché- 
liffoit  comme  fes  propres  enfans ,  avoic 
cherché  à  favori  fer  cette  paillon  naiilante, 
qui  pouvoit  relever  la  famille  de  fon  ancien 
ami.  ', 

Qjoique  Nétine  fût  combien  il  étoit 
difficile  de  faire  changer  fbn  père  dès 
qu'il  avoit  pris  un  parti  ,  elle  ne  défef- 
péra  pas  d'être  un  jour  unie  à  celui  qu'elle 
aimoir.  Laurenti  étoit  alors  à  Florence  j 
où  il  venoit  d'arriver  depuis  très-peu  dç 
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tems  j  elle  lui  écrivit  :  «  Vous  favez  fli- 
*>  rement  le  fîngulier  projet  que  mon  père 
»  a  formé  pour  mettre  obftade  à  notre 
a»  bonheur  i  route  la  Capitale  doit  en  être 
>)  inftvuite  :  mais  je  n'ai  point  encore 
î>  perdu  refpérance.  Si  vous  m'aimez  bien 
»  fmcèrement ,  comme  vous  me  l'avez 
»dit  mille  fois ,  exprimez  mes  fentimens; 
»  peignez  votre  cœur ,  &.  vous  rempor- 
»  terez  le  prix  ».  Laurenti,  de  fa  vie  , 
n'avoit  fait  des  vers; —  mais,  fe  dit-  il  à 
lui-même,  l'Amour  a  déjà  été  Peintre; 
J>ourquoi  ne  feroit  -  il  pas  Poëte  —  ?  & , 
plein  de  fon  Amante  ,  il  fe  mit  à  l'ou- 
vrage. 

Mécontent  de  ce  qu'il  venoit  de  pro- 
duire ,  il  alla  trouver  Elpin.  Laurenti , 
retenu  loin  de  Florence  par  des  affaires 
întéreffantes ,  &  tout  occupé  de  fa  chère 
Nérine ,  avoit  peu  vu  Elpin  depuis  trois 
ou  quatre  jours  qu'il  étoit  de  retour.  Ce- 
luici  fut  effrayé  de  voir  furie  vifage  de 
fon  ami  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur  -,  il  le  pria  d'épancher  dans  fon 
fein  les  fujets  de  peine  qu'il  pouvoit  avoir. 
•—  Je  les  partagerai ,  ajouta  - 1  -  il ,  vous 
ne  devez  pas  en  douter.  Mon  cher  Lan- 
jfenti ,  me  pardonnerez-  vous  ce  que  j© 
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vais  vous  avouer?  Depuis  quelque  tenis, 
vous  me  traitez  avec  trop  de  réferve  ; 
avez-vous  pu  un  feul  inftant  foupçonner 
ma  tendreuer  mon  ami ,  avez-vous  quel- 
que fujec  inconnu  qui  vous  éloigne  de 
moi  ?  L'amour  peut  -  être  ....  Mon 
cher  Laurenti,  feriez  -  vous  Amant,  ôc 
Amant  malheureux?  Confiez-moi  toutes 
vos  peines.  —  Je  fuis  aimé  ,  répliqua 
Laurenti  ;  mais  mille  obftacles  s'oppofenc 
à  ma  félicité.  Vous  allez  quelquefois  chez 
Ergafte  ,  ÔC  vous  favez  à  quel  prix  il  a 
mis  la  main  de  fa  fille.  —  Vous  aime- 
riez Nérine  ?  s'écria  Elpin  ....  Ah  I 
mon  ami ,  pourquoi  m'en  avoir  fait  un 
iecret  ?  je  méritois  plus  de  confiance  . . , 
A  quoi  m'avez-vous  expofé  î  mon  ami  , 
£  je  pouvois  vous  favoir  mauvais  gré  de 
quelque   chofe,  je  blâmerois  ce  procédé. 

—  J'ai  dû  cacher  mon  amour ,  repric 
Laurenti  ;  Nérine  &  fon  oncle  ,  connoiG- 
Tant  les  prétentions  ridicules  d'Ergafte  , 
ravoient  exigé  jufqu'à  ce  moment ,  que 
Dolbano  a  voulu  me  propofer  à  fon  frère. 

—  Mais  pour  faire  réuffir  cette  démarche, 
quels  font  les  moyens  que  l'amour  vous 
a  fuggérés  ?  lui  demanda  Elpin,  —  Né- 
'«ine  ,  répondit   Laurenti ,  m'a  confeiil» 
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de  me  foumettre  à  la  loi  commune  ;  Ôi 
Ergafte  confent ,  fi  je  remporte  le  prix  , 
à  m'accorder  fa  fille.  J'ai  effayé,  mais 
mon  efprit  n'eft  point  d'accord  avec  mon 
cœur  \  j'ai  voulu  peindre  le  Dieu  qui 
m^enflamme  comme  je  le  fensi  que  je  fuis 
encore  loin  de  la  vérité  !  Cependant  il 
n'y  a  point  de  tems  à  perdre  ;  &  dans 
deux  jours  ,  il  faut  que  routes  les  Pièces 
foient  remifes  :  la  mi(»nne  ne  pourra  être 
achevée  ,  je  fîiis  au  défefpoir  — .  En 
même  tems ,  il  tira  fon  Ouvrage  de  fa 
poche.  Se  pria  fon  ami  de  vouloir  bien 
y  jetter  les  yeux  lorfqu'il  feroit  forti;. 
Celui-ci  le  lui  promit ,  &c  Laurent!  fe 
retira.  Dès  qu'il  fiit  feul ,  Eipin  s'aban- 
donna à  toute  fa  douleur ...  Il  feroit  diffi- 
cile de  rendre  une  telle  fituation.  Aimer, 
fe  voir  à  la  veille  d'être  le  pofTeffeur  de 
l'objet  qu'on  aime  ,  &  fe  trouver ,  fans 
le  favoir^  le  rival  de  fon  ami.  a  Faut  il 
»  que  ce  foit  Laurenti ,  s'écrie  Èlpin  , 
»  qui  m'apprenne  que  Nérine  eft  fenfi- 
»  ble  !  .  .  .  .  Mais  Nérine  l'aime  ,  ne 
»  balançons  plus  ,  fi  j'obtenois  celle  que 
»  j'adore j  ce  feroit  immoler,  du  même 
H  coup',  &  mon  Amante  &  mon  ami  :  ah! 
»>  foyons  feul  malheureux.  La  Pièce  qu«i 
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»  je  viens  de  Gompofer,  fi  j'en  crois  mon 
»  cœur.  Se  les  juges  févères  à  qui  je  l'ai 
>3  foumife,  doit  enlever  tous  les  fuffirages^ 
»  facrifions  mon  amour  &  mon  ouvrage  z 
»  l'amitié  ". 

Dès  le  foit  même  ,  il  vole  chez  Laur 
lenti  :  —  Votre  Pièce  ,  lui  dit  -  il  ,  e(t 
excellente  •■,  j'en  ai  corrigé  quelques  lé- 
gères im perfections i  Se  comme  il  n'y  a 
pas  un  Inflant  à  perdre ,  je  n'ai  pas  tenta 
au  plaifir  de  l'envoyer  moi  -  même  •— , 
Laurenti  le  remercia  mille  fois  ,  &  voulut 
le  mener  chez  Nérine  ;  mais  Elpin  avoft 
trop  à  craindre  la  violence  de  fon  amont 
pour  s*expofer  à  paroître  devant  elle  :  il  le 
reEifa. 

L'AfTemblée  publique  de  la  Crufca  étolt 
fixée  à  huit  jours  :  ce  furent  huit  jours 
de  fupplice  pour  ces  deux  amis.  Chaque 
inftant  fembloit  à  Laurenti  un  fiècle  ; 
mais  Nérine  partageoit  fon  impatience  : 
au  lieu  qu'Elpin  étoit  tout  en  proie  à 
fes  inquiétudes  ;  l'amitié  groflîffoit  à  fes 
yeux  les  àé^sm^  de  fa  Pièce.  Quoique 
plufieurs  fuccès  l'euflent  convaincu  de  Ça. 
fupériorité,  fes  rivaux  lui  fembloient  rc- 
fioutables ,  rien  ne  le  raffuroit.   Plus  1« 
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moment  qui  doit  décider  du  fore  de  Laii- 
renti  approche  ,  plus  Elpin  eft  agité  ; 
enfin  il  arrive  ,  cet  inftant.  Ci  craint  & 
fi  déliré.  Ergafte ,  avec  tous  Ces  beaux- 
Efprits ,  s'étoit  rendu  à  rAlTemblée  y  les 
rivaux  d'Elpin  n'étoient  pas  plus  tran- 
quilles que  lui  :  tous  étoient  dans  un 
état  qu'il  feroit  difficile  de  rendre  j  mais 
•il  faut  avoir  aimé  pour  fe  peindre  l'agita- 
tion de  Laurenti. 

Quelle  fut  la  joie  de  nos  deux  amis , 
quand  la  falie  retentit  du  nom  de  Lau- 
lenti  !  Celui-ci  ne  fe  contient  pas  j  il  Ce 
jette  au  cou  d'Elpin ,  le  ferre  étroi- 
tement dans  fes  bras,  &  fort  de  ÏAÇ- 
femblée  pour  voler  chez  Nérine  (  l  ). 
Elpin  le  fuir. —  Je  fuis  vainqueur,  nous 
ferons  unis,  s'écrie  cet  Amant  en  entrant 
dans  l'appartement  de  fa  MaîtrelTe  — .  Il 
tombe  à  (qs  pieds ,  prefque  fans  connoif- 
fance.  Son  ami  Se  fon  Amante  s'empref- 
fent  à  lui  donner  des  fecours  ^  il  revient 
a  lui ,   &  ce  n'eft  que  pour  répéter  mille 


(f  On  a  dit  qu'elle  étoit  à  la  Campagne,  chea 
fon  oncle.  ^ 
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fois  à  Nérine  :  —  Je  ferai  voire  époux-—» 
Que  ce  moment  eil  doux  pour  Elpin  ! 
Leur  félicité  eft  fon  ouvrage  -,  qu'il  jouit 
bien  à  préfent  du  prix  de  fes  facritices  t 
Mais  il  ne  pouvoit  plus  cacher  la  feinte 
innocente  que  fon  cœur  lui  avoit  fuggé- 
rée  ;  il  fe  détermina  à  leur  en  faire  l'aveu. 
—  L'amitié  m'a  fécondé  ,  leur  dit  -  il  , 
après  qu'il  les  eut  laifTé  s'abandonner  à 
leurs  tranfports.  La  Pièce  que  l'on  vient 
de  couronner  ...  —  N'achevez  pas ,  mon 
cher  Elpin  ,  s'écrie  Laurenti  '■,  c'eft  la 
vôtre  ;  que  je  reconnois  bien  -  là  votre 
cœur  —  !  A  ces  mots  ,  Nérine  &c  Lau- 
renti fe  jettent  dans  fes  bras  j  les  larmej 
des  deux  Amans  coulent  en  abondance  : 
en  vain  leur  reconnoilTance  voudroit- 
elle  emprunter  le  fecours  de  leurs  voix..» 
Peut  -  on  parler  dans  de  femblables  mo- 
mens  !  .  .  .  Elpin,  rompant  enfin  ce  fî- 
lence  délicieux  :  —  Mes  amis ,  quel  bon- 
heur eft  le  mien  !  que  vous  me  payez 
bien  des  facrihces  que  je  vous  ai  faits  ! 
Ah  !  Nérine  !  chère  Nérine  !  au  moins 
vous  ferai-je  uni  par  quelque  lien.  Vous 
ferez  mon  amie.  Ah  !  Laurenti  ,  que  ta 
félicité  ajoute  à  celle  dont  je  vais  jouir  ! 
Couple  fortuné  l  vous  me  tenez  lieu  dç 
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tour  -,  mais  il  faut  achever  ce  que  j'ai  (î 
heureulement  commencé.  Je  vous  de- 
mande encore  une  nouvelle  marque  de 
votre  tendrefTe  j  promettez-moi  de  cacher 
pour  toujours  que  je  fuis  l'Auteur  de 
cette  Pièce  •,  promettez  -  le  moi  ,  mes 
amis  — .  Laurent!  veut  en  vain  s'en  défen- 
dre ■■,  l'amour  &  l'amitié  l'y  contraignent* 

Dolbano  entre  à  l'ifTue  de  ce  beau 
combat  de  générofité.  —  Les  inflans  font 
précieux  ,  leur  dit  -  il  ;  ma  voiture  eft 
prête ,  retournons  à  Florence.  Dès  qu'Er- 
gafte  verra  dans  Laurent!  un  Poète  cou- 
ronné ,  il  ne  mettra  plus  d'obftacle  aux 
vœux  de  toute  fa  famille  — .  En  effet  , 
dès  qu'ils  font  arrivés,  Ergafte,  tranf- 
■porté  de  joie ,  accourt  au-devant  d'eux  -,  il 
embraffc  Laurenti ,  le  nomme  fon  gendre  , 
•feit  venir  le  Notaire,  &les  contrats  font 
dreffés. 

Nérine  Se  Laurenti  étoient  au  combler 
de  leurs  vœux.  Elpin  jouifToit  de  leur 
raviffement.  Ergafte  ne  fe  polTédoit  plus. 
■ — Ah!  ma  fille,  s'écrioit- il ,  les  premiers 
effais  de  Laurenti  nous  annoncent  le 
Reftaurateur  de  la  Poëiîe  Italienne;  oui, 
tu  feras  la  femme  d'un  des  premiers 
jbommes  de  notre  fiècle  j  c'efl  Anacréon , 
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c'eft  Pindare ,  que  i'Hvrrenée  unit  à 
Sapho  :  car,  fille  Se  femme  de  Pcere  , 
j'elpère  que  ru  va?  joindre  aux  myrtes 
de  l'Amour  les  lauriers  du  double  Mont 
CajTaUen.  —  Oui  ,  mon  père ,  reprit 
ÏSérii.c  ,  Laurent!  m'infpirera  — ;  &  fe 
tournant  Vers  fon  Amant:  —  Si  je  de- 
viens une  nouvelle  Sapho ,  je  n'aurai 
point  à  craindre  l'infidélité  de  Phaon  : 
Laurel  ti  m'aimera  toujours  — .  A  ces 
mots ,  fon  Amant  la  ferre  étroitement  far 
fon  fein.  —  Qu'ils  font  heureux  ,  s'écrie 
Elpin  —  !  Sans  les  rares  talens  de  ton 
ami  ,  repartit  Ero;aile  ,  ce  bonheur  d&- 
vroit  être  le  tien  ;  j'euffe  juré  que  ce  ibîr 
tu  ferois  l'époux  de  ma  fille  :  mais 
c'eft  un  phénomène  que  ce  Laurenti. 
Qjoique  l'Académie  ait  prononcé  ,  je 
veux  cependant  voir  ta  Pièce  j  nous  y 
découvrirons  de  ces  beautés  ,  de  ces  traits 
heureux  que  tu  as  puifés  dans  notre  So- 
ciété ,  &  que  perfonne  ne  rend  comme 
toi  :  penfe  à  nous  l'apporter  demain — . 

Le  lendemain,  jour  du  mariage,  Er-' 
gafte  exigea  que  fon  gendre  lût  la  Pièce 
qui  lui  avoit  mérité  cet  honneur  :  c'étoit 
celle  de   fon  ami  j  elle  fut  applaudie  ^ 
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même  par  leurs  rivaux  communs.  On  lut 
cnfuite  les  vers  de  Laurenti  ;  c'étoic  tout 
au  plus  de  la  bonne  profe.  Ergafte  ,  mal- 
gré fa  prévention  ,  ne  put  s'empêcher  de 
voir  la  foiblelTe  de  cet  Ouvrage  ;  & ,  à 
fon  exemple ,  tous  les  Convives  critiquè- 
rent le  pauvre  Eipin.  Il  étoit  placé  au- 
près de  Laurenti  -,  celui-ci  ne  put  enten- 
dre les  cruelles  plailanteries  dont  on  ac- 
cabloit  fon  ami ,  fans  brûler  de  rompre 
fa  promeiTe.  Elpin ,  prévoyant  les  fuites 
de  fon  indifcrétion ,  le  conjura,  au  nom 
de  l'amitié ,  de  fe  relTouvenir  de  quelle 
conféquence  cette  démarche  pouvoir  être 
pour  le  bonLeur  de  Nérine  _,  &  pour  le 
fien.  —  Ne  fuis-je  pas  bien  confolé  des 
froides  railleries  de  ces  cœurs  glacés,  par 
ia  tendrelTe  que  vous  me  témoignez , 
lui  dit'ii  !  vous  n'êtes  point  encore  affuré 
de  la  confiance  d'Ergafte  ,  &  vous  ne  fa- 
vez  pas  à  quel  excès  fa  folie  peut  le  porter , 
il  vous  lui  découvrez  que  vous  n'êtes  pas 
Poëre.  Ah  !  mon  ami ,  fâchez  donc  vous 
contraindre,  je  vous  en  conjure — . 

Laurenti  céda  encore  une  fois.  —  El- 
pin, difoit-il  à  Nérine,  perd  l'eftime  de 
votre  père  ôc  ac  tous  ceux  qui  fréqucn- 
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tent  cette  maifon  ,  parce  qu'il  a  connu 
l'amirié.  Cette  idée  me  défefpère;  mon 
bonheur  ne  fera  parfait  que  quand  j'aurai 
pu  défabufer  Ergafte  de  fa  Mérromanie, 
&  rendre  à  Elpin  ,  avec  la  gloire  de  fa 
Pièce  ,  un  témoignage  public  de  ma  re- 
connoifTance  — .  L'occaiîon  s'en  préfenta 
plutôt  qu'il  n'auroit  dû  l'efpérer.  On  lifoit 
fouvent  chez  Ergaftc  les  Ouvrages  de 
chacun  der  Membres  qui  compofoient  fa 
Société.  Laurenti  avoit  le  goût  sûr  & 
éclairé.  Ergafte  ,  d'après  lui ,  jugeoit  avec 
beaucoup  de  févérité  toutes  les  Pièces 
qui  paroiffoicnt.  Plufieurs  de  fes  Cour- 
tifans ,  piqués  que  leurs  Ouvrages  ne  fuf- 
fent  plus  n  bien  accueillis  ,  abandonnè- 
rent la  maifon  de  notre  Financier.  Les 
autres  étoient  fort  indifpofés  contre  lui. 
Se  fe  moquoient  affez  ouvertement  de  fes 
décidons.  Nérine  lui  fît  obferver  leur 
conduite  ;  Ergafte  en  fut  mortifié  ,  & 
commença  infenfîblement  à  fe  dégoûter 
du  commerce  de  ces  prétendus  beaux- 
Efprits:  mais  ce  qui  aclîeva  de  le  lui  fair« 
abandonner  tout-à-fait,  fut  l'aventure  fai- 
sante. 

Un  jour  il  fit  afTembkr  les  Savans  qui 
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lui  étoieiit  encore  at:achés  ,  &  leur  lue 
une  Comédis  qu'il  venolt  de  compofcr  ; 
il  n'ell  pas  néceiFaire  de  dire  qu'elle  fut 
applaudie.  C'étoi- ,  s'écrioient-ous  à  l'^nvi 
ces  lâches  paralites,  un  chef  -  d'œuvre 
dicrtie  de  Florence.  Il  n'y  avoir  plus  de 
goût  dans  le  monde ,  fi  cet  Ouvrage  ne 
conduifoit  pas  Ton  Auteur  à  l'immorca-' 
lité. 

Ergafte,  fe  croyant  afiliré  du  fliffrage 
du  Public,  par  celui  que  fa  bonne  table 
venoit  de  lui  procurer  ,  offre  fa  Pièce 
aux  Comédiens.  On  prend  jour  pour 
la  jouer  *,  ce  jour  arrive  :  un  grand  dîner 
précède  l'heure  du  triomphe.  De  nouveaux 
complimens  nourrilTsnt  la  fécuriré  d'Er- 
gafte  -,  tranfporté  de  joie,  il  fe  rend  à  la 
Comédie  :  la  toile  fe  lève ,  &  il  recon- 
noît  alors  ,  mais  trop  tard  ,  fon  impru- 
dence. Au  lieu  du  inurmure  flatteur  des 
applaudiffemens ,  déjà  il  croit  entendre 
le  bruit  aigu  des  fifflets  impitoyables. 
Tout  confirme  fes  craintes;  ©n  bâille  au 
premier  aéle,  &C  au  fécond,  les  Ad:eurs 
fe  trouvent  prefque  feuls  :  enfin  ,  la  Pièce 
tombe.  Qu'on  juge  de  l'état  de  i'aveugic 
Financier,  Ltiurenti  faiflt  cç  oioment  pour 
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lui  montrer  j  dans  un  coin  du  Parterre  , 
un  gros  de  jeunes  gens  qui  rioient  ea 
legardant  de  ion  coié  ;  &  au  milieu  d'eux, 
ils  remarc^uèrenr  enftmbie  roi!";  cei?x  qui 
étoient  les  plus  affidus  chez  lui.  C'en  fut 
afTez  pour  mettre  le  comble  au  défcC. 
poir  du  malheureux  Financier.  11  fort  du 
Spedacle ,  &  ventre  chez  lui  accablé  de 
chagiin.  Il  appelle  Ion  gendre  &  fa  lîile: 
•—  Je  reconnois  enfin  ,  leur  dit  il  ,  tout 
le  ridicule  de  ma  conduite  ;  j'abandonne 
les  Mufes^  leurs  fubalternes  adorateurs; 
vous  feuls  me  tiendrez  lieu  de  tour.  Ab- 
jure, ainfi  que  moi,  mon  cher  Lauren- 
ti  ,  cette  folle  manie  ;  tu  vois  à  quels 
revers  elle  expofe  :  mais  quand  tu  mérir 
terois  les  plus  grands  faccès,  que  font- 
ils  en  comparaifon  de  la  tranquillité  & 
du  vrai  bonheur ,  qui  rarement  accom- 
pagnent les  Gens -de  -  Lettres  !  —  Ah! 
Monfieur,  s'écria  Laurenti ,  je  n'ai  point 
à  craindre  tous  ces  malheurs  ;  c'cft  à 
l'amitié  ,  non  aux  Mules  ,  que  je  dois 
l'honneur  d'êrre  votre  gendre.  —  Com- 
ment ?  explique -roi,  reprit  Ergaft^.  — 
Défefpéré  de  la  réfoiution  que  vous  aviez 
prife,  je  voulus  effayec  de  faire  des  vers 


■ 
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pour  obtenir  ma  chère  Nérine,  que  vous 
vous  obftiniez  à  me  refufer  ;  mais  jamais 
je  ne  pus  rien  produire  de  paHable.  El- 
pin ,  à  mon  infu ,  a  compofé  la  Pièce 
qu'on  a  couronnée,  &  c'eft  la  mienne 
qu'il  vous  a  lue.  —  Qu'entends  -je,  re- 
partit Ergafte-,  voilà  bien  l'héroiTme  de 
l'amitié.  Ëipin  feul  pouvoir  me  réconci- 
lier avec  les  Poètes  ....  Il  r'aimoit  , 
ma  fille  ;  il  a  facrifié  fon  amour  à  Lau- 
renti  !  .  .  .  .  Ah  î  généreux  ami  ,  que 
puis  je  faire  pour  reconnoître  .  .  .  C'eft 
moi ,  continua -t  -  il ,  qui  me  charge  de 
l'acquitter  envers  lui  ;  je  l'ai  ofFenfé  en 
doutant  de  Çqs  talens ,  6c  je  dois  réparer 
cette  injuftice.  Que  je  fuis  heureux  d'en 
trouver  une  auffi  prompte  occadon  !  Mes 
enfans,  embraffez  -  moi  .  .  .  Laurent!^ 
je  fuis  revenu  de  tous  mes  préjugés  ;  je 
te  pardonne  de  n'être  pas  Poète  :  mais 
ne  îaiiTons  pas  dans  l'oubli  la  générofîté 
d'EIpin.  Je  veux  la  publier  par  -  tout , 
ôc  reilcrrer  de  plus  en  plus  les  nœuds 
qui  doivent  vous  unir.  Il  n'efl:  pas  riche, 
il  fera  mon  fils,  il  lera  votre  frère,  mes 
enfans;  il  vivra  avec  nous.  — Ah!  mon 
jpère ,  s'écrièrent  Nérine  ôc  Laurenfi,  ce^ 
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îTiettre  le  comble  à  toutes  vos  bontés  > 
vous  avez  prévenu  nos  déllrs  — . 

Dans  le  même  inftanc  ,  on  annonce 
Elpin.  Pénétré  de  chagrin  d'avoir  vu  la 
Pièce  d'Ergafte  tomber,  il  venoit  lui  té- 
moigner la  part  qu'il  prenoit  à  ce  fâcheux 
événement ,    &  en  même  tems  confoler 
fes  amis  qu'une  telle  cataftrophe  devoit 
affliger.  Dès   qu'on  eut  appris  à  Ergafte 
qu'Elpin  étoit  chez  lui ,  il  courut  à  fa 
lencontre.  — Viens,  cher  ami,  lui  dit- 
il  en   le  prenant  dans    fes    bras  \  je  fais 
tout  ce  que  te  doivent  mahile  &  Laurenti. 
—Ah  !  cruels  ,  s'écria  Elpin ,  vous  avez 
oublié  vos  promelTes.  —  lis  le  dévoient, 
repartit  Ergafte.  Pardonne -leur  cette  in- 
diicrenon  ;  celt  un  père  qui  ten  conjure: 
€>ui ,  mon  cher  Elpin  ,  daigne  être  mon 
fils  ;  tes  amis ,  &  toi ,  feuls  pouvez  faire 
le  bonheur   de  ma  vieillelTe  défabufée  ; 
cmbralTez-vous,  mesenfans  :  vous  aimer, 
erre  aimé  de  vous,  voilà  à  préfent  mon 
unique  ambition  — . 

Malgré  toutes  les  inftances  d'EIpin  , 
dès  le  lendemain  ,  Laurenti  fe  rendit  chez 
le  Secrétaire  de  la  Crufca ,  &  lui  raconta 
la  belle  adion  que  l'amitié  avoit  infpiré» 


t<«M«ariBif 
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â  Elpîn.  Ce  Savant,  charmé  de  ce  trait, 
en  fit  part  à  TAcadémie  ;  &c  ,  dans  une 
Aiïemblée  publique ,  Laurenti  remit  lui- 
même  à  Elpin  le  prix  que  fes  taiens  5c 
ies  vertus  lui  avoient  fi  juftement  mérité, 
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CONRADÏN, 

MA  JV  use  R  IT% 


%^  o  N  R  A  D  I  N  éroic  un  fils  naturel  de 
Robert,  Comte  de  Provence ,  cjui  mourut 
en  12}.')  ,  au  retour  du  Concile  de  Lyon, 
Louis  IX,  qui  régnoit  aiuis  en  France  , 
à  la  nouvelle  de  cette  mort ,  avoir  fait 
marcher  des  troupes  du  côté  de  la  Pro- 
vence, pour  s'en  faifir  comme  d'un  bien 
appartenant  à  la  Reine  fa  femme ,  fille 
aînée  du  Comîse ,  &  par  conféquenr  fon 
héritière  narurelle.  Conradm,  alors  aflez 
âgé  pour  porter  les  armes,  Ôc  qui  avoit 
fon  Apanage  à  détendre  ,  fous  le  prétexte 


20        BIBLIOTHEQUE 

âz  foutenir  les  droits  de  Béatrix,  fil'e 
cadette  ài  Comte ,  que  ce  Prince  avoit 
fait  fon  héritière  ,  fe  mit  à  la  tête  d'une 
armée.  Louis  IX  avoit  ignoré  les  difpcfi- 
tions  fecrètes  du  Comte,  Se  préféra  la 
voie  de  la  négociation  aux  hafards  d'une 
bataille.  Le  Comte  de  Touloufe  avoit 
été  défîgné,  dans  le  teflament  de  Robert, 
pour  époux  à  Béatrix.  On  n'attendoit 
qu'une  difpenfe  du  Pape  pour  les  marier, 
attendu  leurs  degrés  de  parenté.  Louis  IX 
fit  iufpendre  à  Rome  l'expédition  de  la 
difpenfe,  &  traita  en  Provence  avec  Al- 
bert de  Tarafcon  &  Romée  de  Ville- 
neuve (l).  Ces  deux  tuteurs  firent  fi  bien 


(  I  )  Le  Pèie  Daniel  appelle  Albert  ALhero , 
&  défîgne  le  Seigneur  de  Villeneuve  Connétable, 
Grand  Sénéchal,  Gouverneur  de  Provence,  Tu- 
teur de  la  PrinceffeBeatrix  ,  fous  le  nom  feul  de 
Komis  ,  homme  fameux  dans  THilloire  de 
cette  Province  par  fa  fagelTe  &  fon  définté- 
reflement  dans  la  conduite  des  affaires  de  fon 
Maître.  Le  Père  Daniel  eft  peu  inllruit  fur  ce 
fait ,  comme  il  l'eft  peu  fur  beaucoup  d'autres. 
Vqy.  Dom  Vaiffette ,  Hiftoiredu  Languedoc;  fà 
tcponfe  deDoraVaiffette  dans  le  Mercure  de  iVI-ars 
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&  usèrent  de  tant  de  fineffe,  qu'ils  exclu- 
rent le  Comte  de  Touloufe  de  la  fuccef- 
{ion  de  la  Provence ,  &  lui  firent  préférer 
Charles  d'Anjou ,  auquel  Louis  IX  ma- 
ria la  Princefïe  Béatrix.  Romée  travailla 
en  même  tems  pour  Conradin.  Il  obtint 
pour  ce  Bâtard  illuftre  la  confirmation  de 
tous  fes  Apanages.  Conradin  ,  n'ayant 
plus  rien  à  craindre  pour  fes  intérêrs,  licen- 
cia fes  rroupes  ,  ne  conferva  que  fa  Garde 
ordinaire  ,  qui  étoit  trcs-nombreufe  ,  & 
qu'il  ne  tenoit  point  fur  pied  par  défiance, 
parce  qu'il  ne  craignoit  rien  8c  qu'il 
favoit  braver  la  mort;  mais,  par  orgueil. 
Jamais  Prince  n'a  pouflé  auflî  loin  que 
lui  cet  excès  de  vanité.  Semblable  à  Ve{^ 
pafien,  il  fe  croyoit  pctri  d'un  autre 
limon  que  les  autres  hommes  -,  Se  ,  comme 
cet  Empereur  infenfé ,  il  difoit  fouvent  : 
Souverain  pendant  ma  vie,  à  ma  mort  je 
fens  que  je  vais  devenir  un  Dieu.  Il  avoit 


T7ÇT,  à  M.  de  Fontcnelle.  La  Aîaifon  de  Ville- 
neuve de  Vtnce  defcend  d'un  cadet  des  Comtes 
de  Barcelone,  Rois  d'Aragon  ,  dont  elle  a  con- 
fervé  les  armes  dans  Ces  étendards.  Voyez  Nèftra- 
damus,  Bouche,  Sec. 

Bij 
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agrandi  l'enceinte  de  fon  Château,  pour 
multiplier  dans  Tintérieur  les  barrières, 
afin  que  fes  Vdfiaux  ne  puiTenr  l'appro- 
cher. Ses  Domeftiques ,  hs  plus  nécef- 
faires,  ne  lui  parloient  qu'en  tremblant. 
Jamais  il  neleurlaiiïk  entrevoir  l'homme, 
qui  ccfTe  de  s'obferver.  Il  avoit  multi- 
plié les  cérémonies  révérencieufes  ;  Se 
i'o'it  qu'il  mangeât,  foit  qu'il  fe  couchât, 
c'étoit  toujours  avec  un  appareil  extrao-r- 
dinaire.  Auflî  -  tôt  qu'il  fe  mettoit  à  ta- 
ble, un  Héraut  d'arrhes  monroit  fur  les 
remparts  du  Château,  ôc  à  travers  les 
créneaux,  crioit  par  trois  ioïs  :  Vajfaux , 
vous  poiivei  dîner,  Conradin  eft  à  table. 
La  cloche  annonçoit,  un  inftant  après, 
l'heure  publique  du  repas.  Les  Serfs  ,  au 
fon  de  la  cloche,  étoient  obligés  de  fe 
mettre  à  genoux,  &  de  faire  mie  courte 
prière  au  Ciel,  pour  bénir  les  alimens  de 
Conradin  :  il  dînoit  enfuite.  C'étoit  à 
l'heure  de  midi  ;  &  cette  heure  du  repas 
n*a  point  encore  été  changée  en  Pro- 
vence. Conradin  n'admettoit  à  fa  table 
les  Princes  voifins  qu'aux  grands  jours, 
où  il  tenoit  Cour  piénière ,  &  pour  re- 
lever l'éclat  de  fa  perfonne  &de  fa  Cour. 
Qq.  n'étok  point  reçu  dans  fon  Château^ 
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s'il  îi'avoit  auparavant  envoyé  des  invi- 
tations i  counime  qai  s'eft  encore  perpé- 
tuée dans  la  Provence ,  de  n'avoir  point 
table  ouverte  ,  6c  de  ne  recevoir  que  \t% 
perfonncs  invirées.  Tous  nos  ufages  ont, 
comme  on  voit,  bien  fouvent  des  ori- 
gines moins  arbitraires  qu'on  ne  penfè. 
Quand  Conradin  entroit  dans  Ton  lit  , 
le  même  Héraut  annonçoit  l'heure  da 
coucher  ,  la  cloche  la  répandoit  au  loin: 
au[fi  -  tôt  toutes  les  portes  eus  maiions 
fe  fermoient  au  verrouil.  Ls5  famillrs 
alors  refTenibloient  aux  anciennes  familles 
pat'.iarchales.  Lesfoirées  étoient  longues, 
éi.  les  contes  qu'on  faifoit  aux  jeunes 
adolefcens  étoient  pour  le  moins  aullî 
longs  que  les  foirées.  On  imagine  bien 
qu'on  n'oubiioit  point  de  raconter  les 
voyages  &  les  aventures  de  Pierre  de 
Provence.  C'étoit  un  Roman  national  , 
originairement  écrit  en  vers  Provençaux, 
&  long-tems  après  traduit  en  profe  Fran- 
çoife.  On  lifoit  la  vie  romanefque  d  Ho- 
norât de  LeriuF,  Evêque  d'Arles,  &  les 
prouefTes  du  brave  Seiva,  qui  s'éroit  dif- 
tingué  en  combattant  pour  les  Siennois 
dans  la  guerre  qu'ils  avoient  contré  les  Fio- 
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rentins.  L'Hiftoire  des  quatre  fils  Aimon, 
&  tous  les  Contes,  connus  maintenant 
fous  le  nom  de  Ja  Bibliothèque  Bleue , 
n'exiftoient  pas  encore.  On  ne  chantoit 
autour  d'un  large  foyer  ,  5c  à  la  clarté 
d'une  lampe  de  fer  en  forme  de  coquille 
fufpendue  à  un  clou ,  que  les  Fabliaux 
des  Troubadours  ,  dont  Villon  a  con- 
fervé  quelques  -  uns  dans  fa  Franche  ^ 
Repue.  Conradin  ,  après  fon  dîner,  avoir 
coutume  de  faire  la  méridienne.  11  éroic 
défendu,  pendant  tout  le  tems  que  le 
Prince  étoit  travaillé  de  la  fatigue  de  la 
digeftion,  de  s'occuper  de  métiers  bruyans. 
Les  Ouvriers  dépofoient  leur  marteau 
fur  leur  enclume,  &  s'endormoient  au- 
près de  leurs  fourneaux.  L'ufage  de  la 
méridienne  n'eft  point  encore  aboli  en 
Provence.  Ainfi,  les  défirs  d'un  Prince 
orgueilleux  ont  courbé  fous  un  fceptre 
de  fer,  non  feulement  une  génération, 
mais  une  poftérité  nombreufe.  Conradia 
ne  permit  les  jeux  que  les  jours  de  fête, 
parce  qu'il  croyoit  que  roi^veté  étoit 
une  preuve  de  grandeur  -,  parce  que 
celui  qui  n'a  rien'à  faire  eft  probable- 
ment au-delîus  des  autres,  &  na  befoin 
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de  rien.  Maii  ,  dans  les  cours  de  Ton 
Château,  ii  permertcit  qu'on  raiTcmblâc 
tous  les  Dimanches  les  tambourins  &:  lei 
galoubés  des  environs,  &  caignoiraiîifter 
lui-même  aux  danfes  de  fes  Sujets,  ou 
Serfs ,  ou  VafTaux.  Des  papiers  d'épin* 
gles  ,  des  rubans  ,  àes  lacets  éroienc  les 
prix  qu'il  faifoit  diftribuer  aux  pius  ha- 
biles Danfeurs.  Les  bijoux  d'orfivrerie  , 
tels  que  les  gobekts  d'argent,  n'étoient 
d-fîinés  qu'à  ceux  ou  à  celles  qui  cou- 
roient  je  mieux,  léguillette.  Rien  n'étoit 
plus  fingulier  oue  de  voir  dans  une  même 
cûurfe  les  deux  iexcs  fe  confondre ,  cou- 
rir enfemble  vers  le  n-:cnie  but ,  &c  fe 
difputer  le  même  prix  ;  &  le  fexe  le  plus 
délicat  l'emporter  quelquefois  fur  l'au- 
tre. Une  robe  léçcre  &  courte  defcen- 
doit  depuis  U  ceinture  jufqu'aux  genoux 
des  jeunes  Coureufes  ;  une  gaze  légère 
couvroit  leur  fein  ,  &: ,  fous  ce  fjmpls 
négligé  ,  elles  fendoient  l'air.  Quelque- 
fois on  voycit  la  jeune  Bvrgère  courir 
auprès  de  fjn  Berger,  &:  celui-ci  la- 
lenrir  fes  élans  pour  lîii  laifTer  gagner 
le  prix  ,  &  le  recevoir  enfuite  de  fes 
Kiains.  V'ainqueurs  Se  vainc.js,  tous  (è 
confundc-ient  bientôt  5  £<  après  la  Coca- 
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gne  (i),  on  les  vcyok  allis  fur  la  moufle 
tendre,  dc  ils  chantoient,  en  mangeant 
les  viandes  que  les  hommes  aVoient  enle- 
vées à  la  Cocagne  ,  des  chanfons  Proven-» 
cales  j  telles  eue  celle-ci  : 

Lou  co'jer  que  tu  m'aviez  dounat, 

Keîlo  Paftoure  ,  en  gagi  , 

L'ai  pas  vendut,  l'ai  pas  juguat; 

N'ai  fach  un  milloii  oùgi , 

L'ai  pris,   l'ai  melclat  eme  l'ou  tjiiou  ; 

Noun  fabi  plus  quai  es  lou  tiout 

On  peut  la  traduire  ainlî  : 

«  Le  coeur  que  tu  m'avois  donr.t^ ,  heîîe  Ber« 
»  gère  ,  en  gage  ,  je  ne  l'ai  point  vendu ,  je 
»  ne  i'ai point  joué;  j'en  ai  fait  un  meilleur  ufage^ 
»  je  l'ai  pris  ,  je  l'ai  mêlé  avec  le  mien  :  je  ne  fais 
»  plus  quel  elt  le  tien  ». 

Outre  ces  Jeux  ,  Conradin  en  avoit 
inftitué  d autres,  comme  d'abattre,  avec 
un  bâton  ,  8c  les  yeux  bandés,  la  tête 
d'un  coq,  ou  de  le  tuer  à  coups  de  pierre 3 

(i)  Le  jeu  de  la  Cocagne  eft  particulier  à  la 
ptoycnce.  C'ell  un  amphithéâtre  élevé  ,  don:  I4 
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Gu  de  jouter  fur  la  terre  &  fur  l'eau. 
Ses  plaifirs ,  à  lui ,  éroient  la  chafTe  à 
l'oifeau.  Monté  far  un  beau  palefroi  ,  îl 
fe  promenoit  à  l'ombre  dans  la  Campa- 
gne ,  fon  faucon  fur  le  poing  -,  &  auilî- 
tôt  que  la  timide  perdrix  eu  l'imprudent 
ramier  s'éJevoit  dans  l'air  _,  Conradia 
fitlloit,  le  faucon  s'élançoit,  ëc  l'oifeau 
étûit  pris.  Cette  chaife  ennuyeufe  duroit 
ordinairement  la  moitié  de  la  journée. 
Le  refte  du  tems  ,  Conradin  ne  l'em- 
ployoit  à  rien  autre  qu'à  s'ennuyer  fuper- 
bernent.  C'étoit  à  recommencer  toujours 
le  même  cérémonial,  le  même  ccilume 
&  les  mêmes  ufages.  Seul  dans  fon  Châ- 
teau 5  fans  ambition ,    fans  jaloufie  ,   H 


montée  n'eft  que  de  plufieurs  cordes  qui  dcTccn- 
dcn: d'une  grande  perche,  &  à  l'aide  defquelles 
il  faut  efcalader ,  en  fe  heurtant  l'un  contre  l'autre, 
fur  l'amphithéâtre  ,  pour  y  ravir  des  viandes  ic 
des  liqueurs  ,  qui  font  le  prix  de  l'efcalade.  Celui 
qui  parvient  au  bout  de  la  perche  ,  outre  un  coq 
qu'il  enlève ,  obtient  une  fomme  d'argent.  C'eft 
une  efpèce  de  lutte  en  l'air,  où  on  fe  repoufTe 
avec  un  bras ,  tandis  qu'on  fe  tient  à  la  corde  > 
ar«c  peine,  de  l'aube* 
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feroic    demeuré    tranquille  ,    s'il    n'avoic 
point  eu  d'orgueil.  Il  n'envifageoit  point 
la  guerre  comme  un  motit  de  conquêtes; 
il   n'y  voyoir  qu'un    motif  de  gloire.  Il 
n'ambitionnoit  de  vaincre  que  pour  palTer 
pour  le  plus  grand  de  tous  les  Guerriers , 
&   non    pour  devenir  le  plus  riche  des 
Conquérans.   Dans  ce  tems-là,  on  prê- 
choit  les  Croifades  dans  toutes  les  Cours 
de  TEurope.  Le  Pape  venoit  d'envoyer 
en' France  le  Cardinal    Eudes    de  Châ- 
teauroux  ,    ]Evêque    de    Tufcule.,    pour 
pêcher  la  Croifade.  Le  Roi,  fes  trois 
frères  ,  Alphonfe ,   Comte  de  Poitiers  , 
Robert,  Comte   d'Artois,    &,  Charles 
d'Anjou,    avoient  pris  la  Croix.  Pierre, 
Comte  de  Bretagne,   &c  Jean  fon  fils  , 
Hugues,  Duc  de  Bourgogne,  Guillaume 
de  Dampierre,   Comte  de  Flandres,  Se 
Guyon  fon  frère,   Hugues  de  Lufignan, 
Comte    de    la  Marche  ,   &   Hugues    le 
Brun  fon  fils  ,  les  Comtes  de  Dreux ,  de 
Bar,    de  Soiflbns,  de  Rhérel  ,  de  Ven- 
dôme ,    de   Montfort  ,    &    une  infinité 
d'autres  Seigneurs  du  Royaume,  s'enrô- 
lèrent. Plufieurs   Prélats  furent  aufîî    de 
cette  expédition  i  favoir ,    les  Archevê- 
qaes  de  Reims  ,  de  Bourges ,  les  Evêques 
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de  Beauvais  ,  de  Laon ,  d'Orléans.  Con- 
radin  fut  invité  à  fe  croifer  -,  mais  comme 
il  n'avoic  point  de  dettes,  que  fes  finances 
éfoient  en  bon  état ,  &c  qu'à  fon  orgueii 
près ,  {es  Sujets  étoient  contens  de  lui , 
il  refufa  la  Croix.  Il  vit  au  contraire  , 
dans  l'éloignement  de  Charles  d'Anjou , 
&  de  pluliears  grands  ValTaux  de  Pro- 
vence, une  occafion  de  s'agrandir  par 
des  incorfions  ;  &  en  attendant,  il  mit 
a  profit  la  folie  ruperllitieufe  de  Tes  vûi- 
lins  ,  dont  la  plupart,  prefTés  d'argent ^ 
vendoient  leurs  Terres  à  bas  prix  ,  C< 
afFranchilToient  leurs  Serfs.  Il  fit  publier 
qu'il  étoit  prêt  d'acheter  tout  ce  qu'on 
voudroit  lui  ver.dre.  Les  vendeurs  furent 
nombreux  ;  3i  bientôt ,  Tarafcon  ,  Beau-r 
Caire  ,  Riez  &  Fréjus  agrandirent  fon 
Domaine.  Un  Com.re  de  Sabran  ,  El- 
zéar  ,  petit-fils  d'un  Saint  de  ce  nom.  , 
&c  allié  à  la  Couronne  de  France ,  vendit 
tout  ce  qu'il  pofTédoit  à  Conradin  ,  s'ima- 
ginant,  fans  doute,  que  dans  k  partage 
de  la  conquête  de  la  Terre  -  Sainte  ,  il 
lui  échoiroit  de  plus  vaftes  Domaines  , 
ou  que  tout  au  moins  le  pillage  le  dé- 
doramageroit  au  centuple.  Elzéar  n'écoic 
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pas  le  feiil  ,  qui  ,  dans  cette  entreprife 
fainte,  eût  des  motifs  d'intérêt,  &;  qui, 
armé  pour  la  caiife  de  Dieu  ,  ne  s'oc- 
cupât que  de  pillages  ,  de  piraterie  8c 
de  meurtres.  Tel  étoit  le  réfultat  de  la 
fuperftition  &  de  l'ignorance.  Elzéar  ven- 
dit tout ,  à  condition  de  rachat  dans  un 
an  \  &  pendant  Tannée  ,  Conradin  étoic 
obligé  de  nourrir  8c  d'entretenir  les 
cinq  filles  d'EIzéar  :  ce  terme  expiré , 
Conradin  étoit  libre  de  les  renvoyer  en 
Gafcogne  auprès  de  leurs  oncles ,  ou 
de  les  enfermer  dans  un  Monaftère  de 
Riez.  Ces  cinq  filles  étoisnt  cinq  Grâ- 
ces ;  on  n'avoit  jamais  vu  des  tailles 
aulli  riches,  un  teint  aufii  blanc  ,  des 
cheveux  &c  des  cils  auiîî  noirs  ,  ni 
d'aufli  beaux  yeux.  En  voir  une,  c'étoit 
i'aimer  ^  les  voir  toutes ,  c'étoit  tomber 
dans  la  plus  erabarrafTante  de  toutes  les 
perplexités  :  le  choix  n'étoit  pkis  permis. 
Elles  étoient  d'une  gaîté  dont  on  voie 
peu  d'exemples ,  6c  du  caractère  le  plus 
heureux.  Dès  le  matin ,  on  les  entendoit 
chanter  ,  fauter  &  rire  i  tout  en  ouvrant 
leurs  ouvrages  de  foie ,  elles  chantoient 
les  plus  jolies   Romances   des    Trouba- 
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dours  du  tems.  La  plus  jeune  avoir  quinze 
ans  ',  la  plus  âgée  en  avoir  à  peine  vingt. 
Elles  a  voient  beaucoup  d'Amans.  Les 
plus  renommés  Chevaliers  de  laGuienne, 
du  Languedoc  &c  du  Dauphiné  ,  por- 
toient  publiquement  leurs  couleurs  ,  & 
avoient  fait  broder  fur  leurs  cotes  ■  d'ar- 
mes leurs  chiffres  &  leur  devife  ,  qui 
croit  une  fleur  avec  ces  mots  :  Suis  en- 
core une  Jieur ,  &  nai  aufjî  quunejltur 
à  donner  j  alluHon  à  leur  peu  de  fortune. 
Elzéar  de  Sabran  leur  père,  avant  de 
partir  ,  leur  tinr  à-peu-près  ce  langage: 
«  Pofllble  eft ,  chères  filles  ,  que  meure 
33  ourre  mer  ;  fi  ce  malenconrre  vous 
»  arrive  ,  fouvienne  à  vous  qu'avez  un 
»  parenr  dans  Charles  d'Anjou ,  Comte 
a»  de  Provence  ,  de  une  parenre  plus  pro- 
»  che  de  lis^nage  dans  Béatrix  ;  demandez- 
»  leur  de  vous  recevoir  à  merci.  Advienne 
3>  le  cas  qu'on  vous  refiife ,  chemine? 
33  alors  à  la  Cour  du  Roi  de  France-,  vous 
»  y  trouverez  appui  &  miféricorde.  Mais , 
ajouta  -  t  -  il  ,  en  poudant  un  profond 
foupir  j  *c  mieux  ainierois  que  Conradin 
33  prit  une  de  vous  à  époufe.  Songez -y 
33  bien  ,  mes  filles-,  vaut  mieux  être  petit 
■o  Souverain   chez  foi  ,  que   Prince    du 
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3»  Sang  pauvre  à  la  Cour  d'un  parent.  Avez 
»  tout  ëc  voire  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
33  amener  Conradin  à  certe  fin.  Avifez-y. 
»  Je  vous  baille  ,  mes  chères  filles ,  ma 
»  bénédiclioni  Dieu  veuille  vous  prendre 
33  fous  fa  faînte  garde  »  !  Ces  aimables 
filles  lui  fautèrent  au  col ,  &  inondèrent 
fon  vifage  de  leurs  larmes.  Elzéar  fe  re- 
tira ,  &  les  cinq  filles  tinrent  confeii. 
a  Faut /dit  la  plus  jeune,  obéir  à  notre 
30  cher  Seigneur  &  père.  Si  Conradin  . . . 
3>  bafte  ...fiœars,  il  m'imitez,  faudra  qu'il 
»  foit  bien  moult  de  roche,  ou  finon  ..  .33. 
Elles  promirent  chacune  de  faire  de  fon 
mieux. 

Comme  Conradin  ne-partoit  point  , 
il  avoit  ouvert  fon  Château  à  tous  les 
Chevaliers  croifés  ,  qui  marchoient  vers 
la  Terre-Sainte.  L'affluence  étoit  coniî'»^ 
dérabie.  Les  cinq  fijles  du  Comte  de 
Sabran  firent  les  honneurs  du  Château  , 
&  y  entretenoient  une  gaîté  rare.  Les 
Chevaliers  voulurent  reconnoître  tant  de 
courtoihe ,  par  un  pas-d'armes  ouvert  en 
leur  honneur.  Les  uns  vouloient  même 
le  combat  à  outrance,  —  parce  que  ,  di- 
foient-iis,  qui  de  nous  ne  s'eftimeroit  heu- 
reux d'avoir  verfé  fon  fang  pour  elles  — - 1 
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Le  pas-d'armes  dura  trois  jours,  pendant 
lefquels  les  Chevaliers  Provençaux  dé- 
ployèrent leuradreffè  &c  leur  vigueur.  Les 
vainqueurs  s'eftimoient  heureux  de  venir 
prendre  ,  fur  les  niains  des  cinq  Grâces, 
un  baifer-,  de  les  vaincus  renoient  à  mal- 
heur de  n'avoir  pas  le  prétexte  de  la 
victoire  ,  pour  jouir  du  même  bonheur. 
Les  cinq  aimables  fœurs  éprouvèrent  , 
dans  cetre  efvècp  de  tournoi,  qu'il  faut 
donner  bien  peu  aux  hommes  pour  les 
rendre  contens.  Plufieurs  des  Chevaliers 
qui  partirent ,  emportèrent  avec  eux  le 
trait  qu'un  feul  de  leurs  regards  avoir 
enfoncé  involontairement,  &  gardèrent 
un  fouvenir  aimable  de  leur  gaîté:  car, 
parloient- elles  ,  c'étoir  toujours  en  fou- 
riant  j  écoutoient  -  elles  ,  elles  fourioienc 
encore.  Un  rien  les  faifoit  rire;  elles  ne 
marchoient  point,  elles  fautoient;  tou- 
jours en  aélion  ,  on  auroitpu  dire  d'elles: 

Leur  corps  eft  trop  en  mouvement , 
Lear  cœur  eft  trop  tranquille. 

Elles  n'aimoient  rien  ;  mais ,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  leur  carac- 
tère, on  voit  qu'elles  ne  s'ennuyoient  point» 
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Elles  aimoient  beaucoup  les  fleurs.  La 
première  grâce  qu'elles  demandèrent  à 
Conradin,  ce  fur  de  leur  faire  don  d'un 
parterre  qu'elles  défrichèrent  &  plantèrent 
elles  -mêmes;  &c  quand  les  tiges  com- 
mencèrent à  s'élever  de  deflus  terre  ,  GÏies 
fe  partagèrent  les  divers  foins  de  la. 
culture.  L'une  aimoit  mieux  les  rofes  ; 
c'étoirl'aînée,  fon  nom  étoit  Euphrofine; 
la  cadette,  Louife ,  préféroir  les  tulipes i 
Gertrude,  la  troifième ,  cultivoit  hs  re- 
noncules ;  Biigite  les  violettes  ;  Clotilde 
les  œillets.  Leur  appartement  étoit  orné 
de  vafes  de  ca  diftérentcs  fleurs  ^  qui  , 
par  la  variété  de  leurs  couleurs,  &  par 
le  mélange  dzs  odeurs ,  formoient  des 
bouquets  charmans.  Un  atmofphcre,  dou- 
cement paifuiîié  j  fembloit  s'élever  fur 
leur  tête  ,  &C  on  refpiroit  autour  d'elles 
un  air  pur  ^  fuave.  Dqs  métiers  de  dif- 
férens  ouvrages  commencés  entouroient 
les  murs  ;  on  eût  dit  l'attelier  d'Arachné. 
C'étoit  plaiflr  de  voir  avec  quelle  vitefle 
les  plus  belles  mains  du  monde  mêloienc 
êc  tournoient  les  fufeaux  ,  ou  faifoienc 
courir  la  navette ,  &  poulfoient  l'aiguille. 
Conradin  venoit  les  vifiter  tous  les  foirs 
au  retour  de  lachalTe}  Se ,  fans  ieui  adxef- 
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fer  un  feul  inoc,  ]es  corjfidéroic  attenti- 
vement: après  une  heure  de  filence ,  ii 
les  quictoit,  en  leur  difant  à  peine  un 
bonfoir.  —  Quel  ours  1  difoit  en  riant 
Louife.  —  Il  faut  l'apprivoifer,  répon- 
doir  Euphrofine.  —  Comjucnt  faire  ? 
sjoutoit  Brigite.  —  Rien  n'eft  plus  aifé, 
difoit  Clotilde  \  nous  n'avons  qu'à  le  vou- 
loir. —  11  faut  le  flatter  ,  puifqu'il  eft 
orgueilleux,  reprit  Louife.  —  Le  flatter î 
oii  !  non  ,  repartit  Euphrofine.  —  Ne 
r.ous  aballfons  point  jufques  -  là  ,  dit 
Gertrude  -,  Ces  pareils  font  faits  pour  être 
à  nos  genoux.  —  Oui  ,  ma  fœur ,  dit 
Brigite.  —  Nous  pouvons  feulen-»ent, 
ajouta  Clotilde  ,  nous  montrer  plus  fou- 
vent  à  lui ,  (ans  avoir  l'air  de  le  recher- 
cher i  il  faut  que  le  hafard  paroiffe  tou- 
jours diriger  nos  pas.  Il  nous  verra  ,  il 
nous  verra  aimables  ;  car  une  femme 
Tcft  toujours  ,  quand  elle  a  intention  de 
l'être ,  &  il  ne  pourra  fe  défendre.  In- 
fenfiblement l'ours  fs  familiarifera  5  l'hom- 
me paroîrra;  l'Amant  ne  tardera  pas  à 
paroître  ;  l'époux  fuivra  de  près  :  car, 
mes  fœurs  .  .  .  Oui ,  mes  fœurs,  ajouta- 
t-eiie  avec  vivacité  ,  ii  faut  qu'une  de 
cous  foie  époufés  — .  Les  foeurs,  preC 
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qu'entraînées  par  ce  difcours,  rournèrent 
toutes  à  la  fois  leurs  yeux  fur  une  place. 
La  glace  fembla  leur  dire  :  —  Vous  avez 
les  plus  beaux  yeux  à<i  monde ,  &  vous 
réulïîrez  — .  Comme  elles  n'écoient  point 
rivales ,  elles  reftcrent  amies.  L'une  pré- 
fîdoit   à   la  parure  de  l'autre  :   Clorilde 
trefToit   les  cheveux  de  Brigire,   6c  Eu- 
phroiîne    artachoit  its  boucles  de   Cio- 
tilde.  — Cette  robe  ,  ma  fœur ,  va  mieux 
que    l'autre  \   le  bleu  eft   plus    aflbrti  à 
votre  teint  que  le  rofe  — .  Ces  cinq  ai- 
mables focurs  palToient  ainfi  la  moitié  de 
leur  matinée.  Il  falloit  les  voir  aller  à  la 
Méfie  dans  l'ECTlife  des  Révérends  Pères 
Capucins;   elles   avoient  toutes  un  cha- 
peau de   paille  fur  leur  tête,   qui  fem- 
bloit  vouloir  dérober  à  demi   la  beauté 
de  leurs  yeux  :  comme  les  Grâces,  elles 
fe   tenoient  toutes    par  la   main.   11    n'y 
avoit  pas   un  Serf,   pas  un  Ecuyer  qui 
ne  les  faluât  profondement,  &  qui  n'ac- 
compagnât fon  falut  d'un  foupir.   Ils  fc 
difoient  l'un  à  l'aurre  :  —    C'eH:  dom- 
mage, elles  n'aiment  rien    — .  Au  fortir 
de  la  Mefîe,  elles  defcei^doient  dans  une 
prairie,  où  ï^^  Varlets  avoient  tendu  des 
«iets.  Elles  fe  plaçoicm  audl  tôt  à  terre  , 
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prenoisnt  en  main  les  cordons,  mettoient 
un  lîfïlec  dans  leur  bouche ,  qui  éveilloit 
les  appeaux j  l'oifeau.,  trompé  par  des 
feuilles  qui  cachoient  le  filet,  ôc  attiré  par 
le  chant  des  appeaux ,  venoit  béqueter 
les  feuilles  :  une  des  cinq  aimables  ibeurs 
tiroit  le  cordon  ,  6c  roifeau  étoit  enve- 
loppé dans  les  filets.  Elles  ne  les  tuoienc 
point  :  ceux  qui  éroient  intérelTans ,  ou 
par  la  beauté  du  plumage  ,  ou  par  leur 
cbanr,  ne  perdoitnt  que  la  liberté  ',  les 
autres  étoient  renvoyés.  L'éducation  des 
oifeaux  faifoit  ,  après  le  travail  de  la 
broderie ,  le  plus  doux  de  leur  pafle- 
tems. 

Conradin  les  rencontroit  plus  fouvent 
qu'autrefois.  Il  les  voyoit ,  des  le  matin, 
dans  les  champs  ■■,  il  les  trouvoir  en  ren- 
trant chez  lui  fur  fon  paflatie:  il  ne  for- 
toit  pomt  lans  être  arrête  ou  appelle; 
tantôt  c'étoit  pour  lui  montrer  une  fleur 
qui  naifToit  fous  Taiguille  de  Brigite  ; 
tantôt  pour  entendre  (îfler  à  un  bouvreuil 
Tair  que  Louife  lui  avoir  appris  ^  tantôt 
pour  écouter  un  perroquet,  qui  pronon- 
çoit  avec  une  précifion  admirable  :  Aime- 
moi  ,  Conradin  :  Conradin  ,  a:me  -  moi  ^ 
Conradin  ,  Conradin  ;  tantôt  c  étoit  pour 
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eonfoler  Gertrude,  qui  feignoirde  pleurer 
la  perte  de  fes  renoncules  :  t-c  toujours 
il  trou  voit  les  cinq  aimables  fœurs,  ou 
dans  des  parures  charmantes,  ou  fous 
des  négligés  plus  charmans.  Dire:  que 
Conradinles  voyoit  encore  fans  émotion, 
ce  feroit  le  peindre  avec  des  couleurs 
trop  dures.  Tant  de  i)eauré  ,  tant  de 
grâces  le  fiappoient  i  mais  il  n'éroit;  point 
oérerminé.  Ellesétoient  cinq  ,  elles  étoient 
également  belles  ;  il  emportoir  un  trait 
dfe  chacune  ,  &  d'ailleurs  il  étoit  or- 
gueilleux i  eût-il  aiméj  je  crois  qu'il  n'eût 
pas  fait  le  premier  aveu ,  &  il  eût  été 
indifcret  de  lui  laifïer  appercevoir  qu'on 
i'aimoit  j  il  eût  exigé  une  efpèce  de  fer- 
vage  :  car  il  penfoità -peu-prês  furies 
femmes ,  comme  les  Oiienraux. 

Cependant  il  changeoit  d'humeur  de 
jour  en  jour  ;  il  s'éloignoit  moins ,  & 
pendant  moins  de  tems.  Il  ne  difoit  mot; 
mais  toutes  fes  démarches  difoii-nr  quel- 
que chofe.  Les  cinq  fceurs  étoient  rrop 
intelligentes  pour  ne  pas  le  comprendre 
à  merveille.  —  Enfin  ,  dit  Louife  ,  l'ours 
cft  près  de  fe  rendre  j  à  laquelle  de  nous 
va-t-il  donner  la  pomme,  ou  plutôt  la- 
(ijueiie  de  nous  feroit  flattée  de  l'amour  de 
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Conradin  ?  —  Moi  ,  répondit  Euphro- 
flne.  —  Eh  bien  ,  reprit  Brigire ,  c'eft: 
a  nous  3  paroître  moins  fouvent  devant 
lui  •;  c'eft  encore  à  nous  à  le  forcer  im- 
percepriblement  de  fe  fixer  fur  Euphro- 
iîne.  Il  ne  verra  qu'elle;  quand  il  nous 
verra ,  nous  ne  lui  parlerons  que  d'elle  : 
il  fau-^.ra  bien  qu'il  la  diftinç'ae — . 

Conradin  en  effet  ne  rencontra  plus 
que  très-rarement  les  (œnrs  :  il  ne  voyoic 
^u'Euphrofine  ;  infenfibiement  il  oublia 
ks  autres.  Euphrolïne  feule  l'occupa. 
Elle  parut  fe  plaire  à  la  chafle  ;  il  lui 
permit  de  l'accom.pagner.  Il  ain»oic  à 
courir  à  cheval,  &  à  parcourir  un  grand 
efpace  en  moins  de  tems  poflîble  ;  Eu- 
phroline  parut  déiîrer  de  partager  ce 
piaifir.  Jamais  on  ne  déploya  tant  de 
predefle  à  manier  un  courfïer ,  &  à  le 
lancer  dans  la  carrière  :  fouvenc  elle  de- 
vança Conradin  au  but;  Se  comme  elle 
vouloir effaver  ,  par  degrés,  jufqu'où  pou- 
voit  aller  fon  empire  fur  lui,  elle  com- 
mença à  fupprimer,  en  lui  parlant  en 
public ,  Tépithère  de  Monfeigncur.  La 
première  fois  ,  Conradin  rougit ,  fe  tur, 
&  bouda.  Tous  ceux  qui  l'entouroient 
crurent,  pendant  quelques  jours  ,  qu'Eu- 
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phroilne  avoir  perdu  fcs  bonnes  grâces  : 
elle  le  crut  auiïi.  Mais  Conradin  eut  beau 
vouloir  tenir  rigueur  ,  il  s'accoutuma  à 
ne  s'entendre  plus  nommer  par  Euphro- 
iîne  que  Conradin.  Ce  premier  pas 
fait ,  elle  en  fit  un  fécond.  Conradia 
fouffroit  qu'elle  defcendît  feule  de  foii 
cheval,  ou  qu'un  Ecuyer  lui  préfentât  la 
main.  —-Conradin,  lui  dit-elle  un  jour, 
il  eft  honteux  qu'un  grand  Chevalier 
comme  vous  foit  auffi  peu  galant;  quit- 
tez donc  vos  étriers  ,  defcendez  ,  &  venez 
me  préfenrer  votre  main  fans  gantelet  : 
|e  ne  veux ,  à  l'avenir ,  d'autre  Ecuyer 
que  vous  — .  Conradin  héfita ,  &  regarda 
avec  courroux  Euphrofine ,  qui  avoir  faifi, 
pour  faire  cette  demande  indifcrète  ,  le 
moment  où  il  étoit  obfervé  par  une  Cour 
nombreufe.  —  Vour  avez  beau  faire  ; 
je  le  veux,  je  l'exige  — .  Ces  mots  furent 
prononcés  avec  tant  de  grâce,  toute  la 
Cour  la  trouva  fi  charmante ,  que  Con- 
radin fut  obligé  de  defcendre,  &  de  pré- 
fentcr  fa  main  ;  il  voulut  même  baifet 
celle  d'Euphrofîne.  —  Non  pas,  dit  la 
folâtre  perfonne  ;  vous  m'avez  obéi  de 
trop  mauvaife  grâce  :  une  autre  fois  je 
verrai  — .   En  rentrant  dans  l'apparte- 
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ment  de  fts  faurs  :  —  Je  le  riens  j  s'é' 
cria-r-elle  ,  je  le  tiens  — .  Elle  leur  ra- 
conta ce  qu'elle  «voit  ofé.  7  outes  ap- 
plaudirent, &  conçurent  le  même  efpoir. 

Le  lendemain,  Conradin,  plus  matinal 
qu'à  l'ordinaire ,  fit  prévenir  Euphro/îne 
qu'il  alloit  partir  pour  la  challê.  Elle 
répondit  qu'elle  ne  le  fuivrcir  pas.  Con- 
radin renvoya ,  &  voulut  favoir  Ci  elle 
étoit  incommodé?.  —  Non  ,  dit-elle,  je 
me  porte  bien  :  mais  je  ne  veux  point 
chafTer  aujourd'hui  — .  Conradin  fit  de- 
mander pourquoi  ?  —  Parce  que  j'ai  des 
fanraifies  — ,  répondit  eilz. 

Il  partit  leul;  mais  il  fut  d'afTcz  mau- 
vaife  humeur  toute  la  journée.  Il  rentra 
de  meilleure  heure ,  gronda  tout  fon 
monde,  &  fit  emprifonner  un  Manant, 
qui  avoir  trop  tardé  de  le  faluer ,  &  un 
autre  ,  qui  ne  l'avoir  pas  appelle  Alon^ 
feigneur  en  lui  parlant.  Euphrofine  en  ft;t 
inftruite,  prit  un  papier  ,  &  écrivit  à 
Conradin  :  «c  Je  vous  prie  de  rendre  la 
»  liberté  à  cts  deux  Serfs  que  votre  or- 
as  gueil  a  fait  emprifonner.  Ne  verra-t-on 
»  jamais  que  i'efclavage  &  la  contrainte 
»  dans  vos  Etats  »  ?  Conradin  fe  n'iic 
en  colère  à  la  ledture  de  ce  billet ,  &  fe 
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promena  à  grands  pas  dans  fa  chambre. 
Il  fallut  pourtant  faire  ce  que  vouloir 
Euphrofine.  Elle  exieea  davantage  -,  elle 
fit  abattre  toutes  les  barrières ,  &  permit 
au  Peuple  d'approcher  Conradin  à  toutes 
les  heures  :  de  forte  que  le  périt  Tyran 
invifible  fe  montra  en  public,  Ôt  les  Serfs 
venoient  en  loule  ,  aux  heures  de  Ces 
repas,  pour  le  voir  dîner,  &  le  béhir. 
Euphrofine  l'avoir  obligé  d'adrefler  la 
parole  à  ùs  Ecuyers  &  aux  premiers  de 
la  Cour.  Il  obéifïoit  en  murmurant.  Il 
n'avoir  rien  dit  qui  reiferablât  à  de  l'amour. 
Euphrofine  ne  lui  avoit  rien  lalifé  en- 
tendre de  femblable-,  il  fembloit  qu'ils 
n'avoien^  pas  befoin  d'un  aveu  ,  qui  ce- 
pendant e{t  il  néceiTaire.  Euphrofine  défi- 
roif  l'amener- là  plutôt  par  amour-propre, 
que  par  un  befoin  du  cœur: 

L'occafion  s'en  préfenra  bientôt.  Les 
Barons  de  Bormes  ,  de  Rians,  les  Mar- 
quis de  Cafteiane  fv  de  Porcelet  s'étoient 
ligués  contre  Conradin  ,  oc  vculoient  lui 
enlever  les  Villes  de  Fréjus  &  de  Rie2, 
jQc  toutes  les  pofiedions  qu'il  avoit  fur  les 
côtes.  Conradin  convooua  Ion  arrière- 
ban.  Dans  peu  de  rems,  il  eut  levé  une 
armée  affez  formidable.  Il  en  prit  le  com- 
mandement g 
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mandement ,  5c  fe  dirpofa  à  fe  mettre 
en  m.arche.  11  n'avoit  point  préparé  Eu- 
phrofîne  à  cette  féparation  ;  c'étoit  -  Jà 
quelle  l'attendoit.  — Je  pars  ^  lui  dit -il 
afTez  brufquement.  —  Je  croyois  avoir 
mérité  d'en  être  inftruite  plutôt.  —  Je 
Vais  combattre;  je  mourrai  peut  -  être  ; 
je  n'ai  point  d'héritiers  :  je  n'aime  rien 
au  monde.  •—  Vous  n'aimez  rien ,  dites- 
vous  —  ?  Je  ne  crois  pas ,  du  moins , 
reprit  il  avec  une  forte  d'embarras  ^  que 
je  laiflTe  perfonne  qui  me  regrette.  —  Que 
favez-vous?  — Je  veux  dire  qui  me  re- 
grette autant  que  vous.  —  Autant  que 
moi  ?  qui  vous  a  dit  cela  î  — Je  ne  faisj 
mais  il  faut  que  je  vous  avoue  que  vous 
êtes  la  feule  en  la  compagnie  de  qui  je 
me  fois  plu.  J'ai  trouvé  dans  vous ,  je 
ne  fais  . . . —  Vous  ne  favez.  —  Oui,  je 
ne  fais  quoi  .  .  .  — ;  &  il  pofa  invo- 
lontairemeni  la  main  fur  fon  cœur.  — - 
J'éprouve  ...Ah!  Euphrofîne,  vous  êtes 
bien  charmante!  —  Croyez  -  vous?  -— 
Oui,  vous  l'êtes.  —  Vous  avez  l'hon- 
nêteté de  me  le  dire  I  c'ell  un  langage 
bien  nouveau.  —  Il  eft  nouveau  ,  je 
l'avoue.  —  C'eft  prefque  de  l'amour  !  — 
C'eft  tout  ce  que  vous  voudrez.  — Mais  v 
l-jSo  Juillet.  l'Wol.  C 
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en  ce  cas ,  c'eft  un  aveu  que  vous  me 
faites;  un  aveu  fe  fait -il  airid  ?  Quoi  ! 
une  cote  d'armes,  une  lance  à  la  main  , 
une  épée  à  votre  côté  ,  un  cafque  en 
tête,  la  vifière  à  peine  levée!  êtes -vous 
un  Maître  ,  un  Vainqueur  ?  —  Je  fuis 
tout  ce  que  vous  voudrez  —  ;  &  il  dé- 
laçoit  fon  heaume ,  de  il  avoit  déjà  ôté 
fon  cafque  ,  de  fa  lance  s'étoit  échappée 
de  fes  mains ,  Se  fon  large  baudrier  ne 
tenoitplus  à  fa  ceinture. — Qu'exigez-vous 
de  plus  ?  Suis-je  comme  il  convient  î  — 
Non ,  pas  encore.  —  Pas  encore  !  — 
Vous  êtes  trop  éloigné ,  votre  contenance... 
Vous  êtes  trop  grand  debout:  il  faut  que 
je  lève  les  yeux  fi  haut  .  .  .  — .  Ah  ! 
divine  Euphrofine  ,  dit-il  en  pofant  un 
genou  en  terre  ,  il  faut  vous  adorer  -,  fuis- 
je  affez  bien  dans  cette  pofturo?  —  Oui, 
vous  êtes  bien  maintenant.  Parlez-moi  ; 
qu'avez  -  vous  à  me  dire?  —  Plus  rien. 
Je  fens ,  j'éprouve  .  .  .  Lifez  ce  papier , 
Euphrofine  -,  c'eft  un  ade  dans  lequel  je 
vous  crée  Régente  de  mes  Etats  pen- 
dant mon  abfence.  En  cas  de  mort,  je 
vous  les  donne ,  &  je  rends  à  vos  aima- 
bles fœurs  le  patrimoine  d'Elzéar  leur 
nère.  Adieu  — -.  Il  partoit  -,  Euphrofine 
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le  remercia  dans  hs  termes  les  plus  no- 
bles. En  fe  retirant ,  il  poulTa  un  foupir. 

Les  cinq  aimables  fœurs  commencèrent 
à  gouverner  ;  &  on  peut  croire  que  ja- 
mais Gouvernement  ne  fut  plus  gai.  Les 
Troubadours  &  les  Jongleurs  furent 
accueillis  \  des  Cours  d'amour  furent  éri- 
gées; les  bals  furent  nombreux.  A  ua 
cérémonial  ridicule ,  les  aimables  Ré- 
gentes fubflituèrent  l'enjoûment  &  YeC- 
prit.  Sans  créer  des  loix ,  elles  établirent 
ce  jufte  milieu ,  qui  eft  aufîî  éloigné  de 
la  familiarité  qui  blelTe  le  Trône,  que 
de  la  bafleffe  qui  le  dégrade.  Les  Sujetf 
connurent  leurs  devoirs,  les  remplilToicnt 
gaîment ,  parloient  librement  aux  belles 
Régentes,  &  les  refpe(5loient.  Le  bruit 
de  ces  aimables  réformes  fe  répandit  au 
loin  j  de  jeunes  Ecuyers  accoururent-,  les 
cinq  fœurs  étoient  cinq  conquêtes  à  faire. 
Euphroflne  fe  bornoit  à  préflder  aux 
jeux ,  à  rire.  Lçs  quatre  fceurs  allèrent 
plus  loin  ,  &  toutes  furent  bien  parta-, 
gées. 

Mais  à  la  Cour  de  Conradin ,  arrîv» 
fur  ces  entrefaites  la  Vicomtefle  de  Mar- 
tigues.  Elle  venoit  lui  ofirir  la  main  de 
Ùl  fiUe  cadette.    Piquée   d'arriver    tio» 
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tard  ,  elle  forma  dans  fon  cœur  des 
projets  de  vengeance  contre  Euphrofine. 
Dans  le  même  tems  ,  venoir  d'arriver  le 
jeune  Baron  de  Bormes ,  fait  prifonnier 
par  Conradin  ,  &  qu'Euphrofine  ,  au  lieu 
de  renfermer  dans  la  tour,  avoir  laiiTé 
en  liberté  dans  la  Ville,  fur  fa  parole. 
Le  jeune  Baron  voulut  plaire  à  Euphro- 
/îne-,  elle  étoir  trop  gaie  pour  s'offenfer 
de  fcs  foins,  les  toléra,  en  rioit  avec 
fes  fœur-;.  Se  ne  l'appelloit  plus  que  le 
petit  Prifonnier.  Le  jeune  Baron  ne  la 
quitroit  plus,  étoit ^devenu  fon  Ecuyer: 
on  i'avoit  furpris  volant  un  baifer  fur  fa 
belle  main. 

La  VicomrefTe  de  Martigues  recueillit 
tous  CCS  â-peu-près  ,  en  fit  une  gazette 
qu'elle  envoya  à  Conradin.  Conradin, 
violent  Ôc  emporté  ,  &c  qui  haïlfoit  le 
Baron  de  Bormes,  jura  la  mort  des  deux 
coupables.  Il   fit  appeller  fon  Médecin. 

—  Maître ,  lui  dit  -  il  ,  faut  me  venger. 

—  De  qui  ?  —  D'Euphrofine  &  du  jeune 
Baron  de  Bormes  -,  on  m'a  trahi  ,  en 
m'outrage  ,  pars  ;  &  qu'un  poifon  lenr,  i 
qui  me  prépare  le  plaifir  de  les  voir  ex- 
pirer à  mon  arrivée  ,  coule  aufiî  -tôt 
f4ins  leurs  veines  -r-.  Le  Médecin  partit. 
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Conradin  avoic  exigé  de  lui  qu'il  don- 
neroir  le  breuvage  empoifonné  en  pré- 
fence  de  la  VicomtefTe  de  Marrigues. 
Maicred'AIibour  étoit  le  meilleur  homme 
du  monde  ;  il  n'avoir  de  fa  vie  tué  qui 
que  ce  foit.  Les  malades  ,  entre  fes  mains, 
croient  aiïlirés  de  ne  pas  voir  contrarier 
les  vœux  de  la  Nature  par  des  ordon- 
nances meurtrières.  Il  étoit  fur  -  tout  le 
Médecin  des  belles  Dames  \  il  leur  tâtoic 
volontiers  le  pouls  :  auroit-il  pu  fe  dé- 
cider àempoifonner  Euphrodne  jqui  étoit 
f\  douce,  fi  gaie,  h  aimable  &  li  jolie? 
Monté  fur fon  mulet,  feul,  il  étoitentré  d« 
nuit  dans  la  Capitale  des  Etats  de  Con- 
radin. Eu^hrofine  étoit  couchée.  — N'im- 
porte ,  dit-il,  il  faut  que  je  lui  parle — . 
Il  eft  introduit.  «Maître  d'Alibour,  lui 
»  dit  Euphrofine  ,  pourquoi  êtes  -  vous 
»  ici  ?  vous  avez  quitté  Conradin  ?  que 
»  lui  eft-  il  arrivé  —  ?  Rien  de  iîniftre  , 
»  ma  belle  Demoifelle  ,  linon  qu'il  eft 
»  éloigné  de  vous ,  5c  que  de  faux  rap- 
»  ports  l'ont  irrité  contre  vous.  Il  vous 
>.  haiiToit ,  belle  Demoifelle ,  au  moment 
r,  de  mon  départ ,  auilî  fortement  qu'il 
»  vous  avoit  aimée.  — .  Maître  d'Ali- 
p  bout ,  vous  m'affligez.  Qui  donc  a  pu 
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»  me  faire  criminelle  à  fes  yeux  ?  —  La 
»  VicomtcfTe  de  Martigues  •,  car  je  vous 
»  fuis  trop  attaché  pour  vous  rien  dilîi- 
»  muler  ;  le  jeune  Baron  de  Bormes  , 
»  qui  vous  fuit ,  que  vous  n'avez  pas  fait 
»>  renfermer  dans  la  tour  — .  Ell-il  pof- 
»  fîible  ?  — Très-poflible.  Conradin ,  dans 
»  fa  colère  ,  m'a  dépêché  vers  vous.  Ma 
»  miffîon  ne  feroit  pas  plaifante  ,  Ci  j'étois 
»  afTez  méchant  pour  la  remplir.  Il  m'a 
»  donné  ordre  de  vous  empoifonner. 
»  —  M'empoifonner  !  Le  feriez  -  vous  , 
»  ditpiteufementEuphrofine  ?  —  Non,  re- 
»  prit  Maître  d'Alibour,enbaifantfamain 
30  tcfpeârueufement  ;  mais  il  faut  que  je 
»  feigne  d'obéir.  Demain  ,  en  préfence 
po  de  la  VicomteiTe  de  Martigues  ,  je  vous 
»  préfenterai  une  coupe  remplie  de  mieli 
33  vous  la  boirez;  &c  après  l'avoir  bue, 
»  vous  vous  plaindrez  d'un  feu  dans  les 
35  entrailles  :  vous  aurez  des  convullions. 
w  Comme  il  elt  fuppofé  que  ce  fera  un 
33  poifon  lent  ,  vous  ferez  libre,  après,  de 
30  reprendre  votre  belle  humeur ,  &  de 
9>  vous  préparer  à  bien  jouer  votre  rôle 
»  au  retour  de  Conradin.  —  Je  n'ai  rien, 
V  Maître  d'Alibour  ,  pour  reconnoître  , 
t>  dans  ce  moment ,  un  lî  grand  fervice  j 


DES    ROMANS.         j; 

»  c'eft  la  vie  que  vous  me  confervez — ». 
Euphrofine  éroit  belle  j  &  la  Beauté  de- 
vient fi  intéreflante ,  quand  on  '^eut  la 
fervir  !  Croyez-vous,  lui  dit-il  en  fouriant, 
que  les  Médecins  ne  fauvent  jamais  la  vie 
à  leurs  malades  que  pour  de  l'argent  ?  Je 
Vie  fais  rien  ici  que  de  naturel  j  &c  je  ne 
demande  pas  même  de  la  rcconnoiffance. 
Adieu  j  belle  5c  gente  Demoifelle  ,  gente 
de  corps  &  {Cefprit  — . 

Le  lendemain ,  Maître  d'Alibour  fè 
préfenta  devant  la  Vicomtefle  de  Mar- 
tigues-,  elle  étoit  prévenue  de  fa  vifîte. 

—  Eh  bien  ,  lui  dit -elle  ,  en  le  voyant 
entrer  ,  vous  venez  venger  l'honneur  de 
votre  Maître.  —  Oui ,  Madame ,  répondit 
Maître  d'Alibour  avec  un  ton  concerné. 

—  Où  eft  le  poifon  ?  —  Le  voici  —  ; 
&  il  montra  la  coupe  remplie  de  mieL 

—  Voyons.  —  N'y  touchez  pas.  Ma- 
dame -,  l'effet  de  ce  poifon  eft  terrible  , 
quoique  très-lent.  Il  n'y  a  point  de  re- 
mède contre  fes  ravages  :  il  faut  périr 
tôt  ou  tard.  —  Tant  mieux.  Qu'on  ap- 
pelle Euphrofine  — .  Euphrofine  parut 
au  rnilieu  des  Gardes  de  Conradin,  & 
fuivie  de  fes  fœurs  ,  qui  verfoient  d& 
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larmes  :  elle  foutint  fon  perfonnage  à 
Tnerveiile. —  Je  fais  tout,  dit-  elle  à  la 
Vicomteffe  ;  c'eft  la  mort  qu'on  me  pré- 
pare. Où  eit  la  coupe?  donnez.  Maître 
d'Alibour  —  -,  &  la  tenant  dans  fcs  mains  : 
—  O  Ciel  !  je  te  remercie  de  finir  d'un 
feul  coup  toutes  mes  misères  ;  avec  un 
cara;5t:ère  au(îi  violent  que  celui  de  Con- 
radin  ,  j'eufTe  été  trop  malheureufe  — . 
Elle  but.  —  C'en  eft  faitj  c'eft  la  mort 
qOe  je  porte  ,  dans  mon  fein  :  un  feu 
brûlant  circule  déjà  dans  mes  veines. 
Où  va-t-on  m'entraîner?  dit- elle  en  fe 
tournant  vers  fes  Gardes.  Mes  mains 
vont-elles  être  chargées  de.fersj —  Non  , 
reprit  la  Vicomteffe  ,  vous  êtes  libre  5 
jouilfez  en  liberté  du  peu  de  jours  que 
vous  avez  à  vivre.  —  Dites-lui  donc  que 
je  le-  remercie  de  m'avoir  au  moins 
épargné  l'humiliation  — .  Elle  forrit.  Ses 
fceurs  ,  qui  n'étoient  point  dans  fa  con- 
fidence, fanglotoient  &c  gémilToient.  La 
Vicomteffe  admiroit  fon  fang-froid  &  fon 
indifférence  pour  la  vie  -,  les  Gardes  étoient 
concernés. 

Euphrofme  les  étonna  bien  davantage, 
quelques  jours  après  ,  en  reprenant  fa 
gaîcé.    Elle  fuivk  fes   amufeniens   oiui- 


^ 


DES   ROMANS.  si 

naires  ,  &  parut  avoir  oublié  la  fcene  qui 
s'éroic  pafléc.  Conradin  ,  a\'anr  enfin 
vaincu  f^s  ennemis  ,  retourna  dans  fa 
XTapitale  \  ii  revenoic  fier  de  fes  conquê- 
tes ,  &  non  moins  furieux  contre  £u- 
phrofine.  Ce  n'étoitpas  feulement  l'amour 
outragé  ,  qui  l'animoit  à  la  ven'^eance; 
c'étoit  l'orgueil  d'un  Aîaîrre  ,  qui  ,  en- 
chaîné un  moment  par  ram>our ,  rou^if- 
foit  d'avoir  nsontré  de  la  foiblefTe.  Ses 
liens  rompus  ,  ii  avoit  repris  fon  caraftère 
fombre  ,  vindicatif  &  orgueilleux.  Il 
croyoit  qu'Euphroiîne  alloit  trembler  en 
fa  préfence  \  il  croyoir  àép.  appercevoir 
fur  fon  vifage  les  traits  de  fa  ven8;eance. 
Il  fe  propofoit  de  joindre  encore  le  repro- 
che ,  l'humiliation ,  à  la  mort  qu'il  croyoit 
lui  avoir  donnée. 

-  Il  la  rencontra  en  arrivant.  Elle  chan- 
toit  le  Lavs  touchant  du  fameux  Poète 
de  Limoges  ,  en  cueillant  dans  fon  par- 
terre quelques  fleurs.  Point  déconcertée  , 
point  craintive,  elle  regarda  Conradin 
avec  la  plus  grande  tranquillité.  —  Ah  ! 
vous  voilà,  lui  dit-  elle  ?  —  Oui  ,  me 
voilà,  infidelle.  — Oh!  plus  de  repro- 
ches ,  repric-elle  avec  gaîté  ,  puifque  vou.ç 
m'avez  empoifonnée.  La  peine,  je  crois ^ 
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vaut  bien  la  faute.  N'en  parlons  plus. 
Comment  vous  êtes-vous  porté  ?  Votre 
vidoire,  dit-on,  eft  complette  j  j'en  ai 
lendii  grâces  à  Dieu  ,  ce  matin  ,  dans  l'E- 
glife  des  Révérends  Pères  Capucins  ;  car  y 
quoique  je  ne  me  compte  plus  pour  rien 
dans  ce  monde  ,  croyez  que  je  m'intérefTe 
à  vous  ,  &c  que  je  vous  pardonne.  Mais  , 
Conradin  ,  Conradin,  foutenez-moi  ;  je 
me  fens  défaillir  — .  Conradin ,  furieux , 
étonné ,  Amant  &  Maître  irrité ,  la  fou- 
tint  dans  fes  bras  pendant  quelques  inf- 
tans.  —  C'eft l'effet  du  poifon,  dit-elle, 
en  affectant  de  revenir  à  fon  état  na- 
turel j  c'eft  la  feule  peine  que  j'en  ref^ 
fente  — .  Conradin  ,  fombre ,  muet ,  ne 
favoit  que  répondre  -,  l'amour ,  plus  fort 
que  la  colère  ,  lui  reprochoit  fon  crime  i 
il  la  quitta  brufquemenr.  —  Non  ,  dit- 
il  ,  non  ;  fon  fupplice  deviendroit  enfin 
le  mien.  Je  peux  oublier  Euphrofine  , 
quand  elle  ne  fera  plus  :  mais  la  voir  , 
&  la  voir  fouffrante  ,  jouir  de  fes  dou- 
leurs j  non ,  je  ne  fuis  pas  aufîî  cruel 
lue  je  croyois  l'ctre.  Elle  mourra  :  mon 
er ,  ou  un  poifon  plus  violent,  demain 
mettra  un  terme  à  [es  fouffrances  — . 
^ais  il  avoit  auparavant  un  autre  objet 
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'à  punir.  Le  jeune  Baron  de  Bormes  qu'il 
croyoit  fon  rival ,  &  rival  préféré ,  mé- 
ritoit  plus  que  la  mort.  A  fon  arrivée, 
il  l'avoir  fait  renfermer  dans  la  tour,  6c 
charger  de  chaînes.  Il  avoir  refiifé  fa 
rançon  ,  aux  follicitations  de  Béatrix  , 
de  la  Comtefle  de  Montfort  &  de  la 
Régente  de  France.  Il  pouvoit  le  poi- 
gnarder :  mais  il  vouloir  un  aveu  de  la 
vérité  -,  déchiré  toutes  les  nuits  pat 
des  fonges  affreux  ,  il  croyoit  voir  le 
fquelette  d'Euphrofîne  ,  tenant  dans  i^zs 
mains  décharnées  la  coupe  fatale  ,  &  lui 
reprochant  fa  vengeance,  l'ajournant  au 
Jugement  dernier,  où  fon  innocence  de- 
voit  éclater  dans  la  gloire  éternelle.  Ces 
images  déchirantes  le  pourfuivoient  fans 
celfe.  Toutes  les  informations  qu'il  avoit 
prifes  depuis  fon  retour ,  n'offroient  rien 
de  concluant  contre  Euphroflne.  On  ne 
tarilfoit  point  fur  fon  éloge-,  il  voyoit 
un  Peuple  nouveau  ,  qu'elle  avoit  policé 
par  fon  amabilité,  &  qui  fembioit  avoir 
reçu  l'empreinte  de  fa  gaîté.  Il  voyoit 
qu'en  relâchant  de  fon  autorité  ,  elle 
avoit  contribué  à  le  rendre  plus  cher  à 
ce  même  Peuple,  qui  faifoit  maintenant 
par  amour  ce  qu'il  faifoit  autrefoi^s  par 
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Ci-uhire. —  ()  Euphi-ofine  I  s'écrioit  -  il  , 
Euphrofinc ,  avec  tant  de  vertus ,  avez- 
voiis  DU  être  infidelle  !  .  .  .  — .  Le  jeune 
Baron  de  Bcrmcs  pouvait  ieid  dévoiler 
ion  innocence  ;  mais  voudra  -  t  -  il  ré- 
pondre à  fonalFailin?  dira-t-ii  la  vérité? 
Conradin  voulut  l'intimider  par  l'appareil 
de  Ja  Religion. 

Il  defcendit  dans  le  cachot  ,  où  le 
jeune  Baron  éroit  renfermé.  —  Viens- 
çà,  jeune  Eciiyer  ,  viens,,  lui  dit  -  il > 
viens  protefter  fur  les  autels  ,  par  des 
fermens  épouvantables  ,  de  l'innocence 
d'Euphroime  Se  de  la  tienne  ;  viens  ,  Ci 
tu  l'ofes  ; —  Allons,  répondit  le  jeune 
J^aron  — .  Conradin  le  conduisit  dans 
l'Eeîife  des  Révérends  Pères  Capucins  > 
^  'br  célébrer  cette  MelTe  terrible  qu'on 
difoit  autrefois  contre  les  ennemis  de 
l'Etat ,  les  Sorciers ,  les  Maiéncieux  ,  Sc 
«pour  les  excommunications.  Les  cierges 
étoient  éteints,  l'Eglife  tendue  de  noir-, 
le  jeune  Baron  ,  couvert  lui-même  d'un 
drap  funéraire  ,  une  tombe  entr'ouvert:e 
devant  lui ,  d'où  fortoit  un  fquelette  hi- 
deux, le  Crucifix  renverfé.  Le  jeune  Ba- 
ron ,  fans  être  intimidé  de  cet  appareil 
«ffiayant,  protefta  à  haute  voix  de  i'in^ 
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nocence  d'Euphrofine.  Le  Ciel,  qui  juf- 
qu'aiors  avoit  refté  ccuverr,  s'éclairdt  9 
le  folcil  lança  fcs  rayons  briilans  -,  les 
cierges  fe  ralhiinèrent  ;  des  chants  de  joie 
firent  rerentir  les  voûtes  du  Temple  ;  Sc 
le  Peuple  accompagna  Conradin  &  le 
jeune  Baron  avec  des  acclam.-^bns,  qui 
montroienc  combien  Euphromie  étoic 
chérie.  Le  triomphe  étoit  glorieux  pour 
elle.  C'eft  dans  ce  marnent  qu  elle  afreda 
de  rabattem.er.t  ,  &  qu'elle  annonça  une 
dégradation  intérieure  caufée  par  le  pol- 
len; fes  défaillances  furent  plus  fréquen- 
tes i  elle  fe  montroit  plus  rarement  en 
public.  C'eft  du  moment  qu^elle  fut  alTu- 
rée  eue  Conradin  Taimoit  encore ,  &  qu'il 
ne  doutoit  plus  de  fon  innocence  ,  qu'elle 
voulut  enfoncer  dans  fon  cœur  le  poignard 
du  remords ,  &:  le  tourmenter  jufqu'au 
dénoûment  qu'elle  préparoir. 

Conradin  étoit  en  effet  tourmenté  pai 
les  Furies.  Il  s'éloi^noit  à  regret  d'Eu- 
phronne  ^  5c  tout  le  tems  qu'il  étoit  au- 
près d'elle  ,  il  poulfoit  des  fanglots,  gar- 
doit  le  fîlence  ,  &  avoit  la  contenance 
la  plus  abattue.  Euphrofine ,  de  fon  côté, 
foupiroit ,  fe  taifoit ,  affedoit  d'éviter  fef 
f;egards.  Le  lendemain ,  la  même  fcènç 
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recommençoit.  — Euphrofine,  Euphro- 
fine  ,  s'écrioit  quelquefois  Conradin  avec 
l'accent  de  la  douleur  !  malheureux!  mal- 
heureux —  i  &  il  fortoit. 

A  cette  douleur  concentrée  fe  léunif- 
foient  des  craintes  fur  l'avenir.  Conradin 
n'avoit  ffiie  l'efprit  de  fon  fîècle  j  &, 
dans  ce  nècle ,  on  étoit  tout  -  à  -  la  -  fois 
tyran  6c  dévot  j  les  Bannerets  dépouil- 
loient  l'orphelin ,  fondoient  de  riches  Ora- 
toires 5  ôc  dotoient  des  Monaftères,  Les 
routes  étoient  remplies  d'infenfés  Croi- 
fés ,  qui ,  réunis  fous  un  Chef,  alloient 
s'embarquer  pour  la  Terre  -  Sainte  -,  de 
petites  armées  de  Brigands,  qui  alloient 
furprendre  des  Châteaux  ;  &  de  Pèle- 
rais ,  qui  s'acquittoient  de  leurs  vœux 
en  mendiant  de  porte  en  porter  d'Her- 
mites  ,  qui  chantoient  la  complainte  main- 
tenant très-inconnue  du  Sire  de  Créquy, 
que  la  Croifade  de  Louis  IX  avoit  renou- 
vellée. 

Depuis  peu  de  tems  s'étoit  établi  un 
cle  ces  Hermites  fur  une  montagne  voi- 
iine  de  la  Capitale  de  Conradin-,  il  s'y 
étoit  conftruit ,  de  fes  mains,  une  habi- 
tation modefte,  qui  étoit  devenue  au- 
giifte  paï  le  filence  qui  régnoit  aux  envi- 
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tons  y  8i  par  des  reliques  précieufes  ,  & 
du  bois  de  la  vraie  Croix  qu'il  avoit 
lapportés  d'Acre  ,  d'où  il  revenoit.  Il 
fe  difoit  un  ancien  Chevalier,  qui  s'ac- 
quittoit  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  dans 
un  extrême  danger.  Sa  longue  barbe, 
un  jargon  prophétique  ,  des  mœurs  pures 
lui  attiroient  la  confiance  du  Peuple. 
On  s'en-prefToit  à  le  confulter  -,  c'étoit 
chez  lui  qu'on  venoit  implorer  la  mifé- 
ticorde  divine.  Cet  homme  fî  refpec- 
table,  le  croiroit  -  on?  c'étoit  Eizéar  de 
Sabran ,  père  d'Euphrofîne ,  qui  avoit 
ris  ce  parti  forcé.  11  avoit  d'abord  voulu 
'e  rendre  auprès  de  Conradin ,  pour  y 
trouver  une   retraite   honorable  ,    parce 

Jiu'il  croyoit  que  fes  cinq  filles  auroient 
uivi  fes  confeils  ,  8c  que  Conradin  n'au- 
roit  pas  pu  rélîfter  à  leurs  attaques  con- 
certées. Ayant  appris  les  faux  bruits  qui 
couroient  fur  Euphrofine  ,  il  avoit  pris 
le  parti  de  taire  fon  nom ,  de  fe  cacher 
&  de  mener  la  vie  d'un  Hermite.  Son 
expédition  contre  les  Infidèles  avoit  été 
tiès-malheureufe -,  l'armée  floriiïante  de 
Louis  IX  avoit  péri  fur  les  fables  de  la 
Syrie,  par  la  pefte ,  la  famine,  la  foif& 
^des  maladies  aiguës  caufées  pai  une  chskf 
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leur  excelTive.  Lvî  Roi  lui  -  même  y  éroit 
mort  d'une  dyiTenterie  ;  &  après  fa  mort, 
le  refte  de  l'armée  auroit  péri  fans  l'ar- 
rivée du  Roi  de  Sicile,  donc  les  vaif- 
feaux,  long-tems  attendus,  parurent  un 
moment  après  que  le  Roi  eut  expiré. 
Elzéar  de  Sabran  avoir  accompagné  le 
cercueil  de  Louis  IX  dans  toute  l'Italie  , 
cil  France ,  où  il  éroit  entré  par  Lyon 
&  Châlons.  Il  avoir  été  témoin  de  tous 
hs  honneurs  rendus  A  la  mémoire  de 
ce  Roi  dans  tontes  les  Villes  par  où  le 
corps  avoir  palTé  i  &  il  avoit  appris  à 
Paris  que  la  France  étoit  rebutée  du  mau- 
vais (ucccs  des  cinq  grandes  Croifades , 
qui  toutes  lui  avoient  été  funeftes.  La 
première  fut  la  moins  maiheureufe  ;  la 
féconde  ,  fous  Louis  -  le  -  Jeune,  le  fut 
beaucoup  j  la  troifième  fit  peu  d'honneur 
à  Philippe-  Augufte  •■,  la  quatrième  mie 
le  Roi  de  France  dans  les  fers,  &  la 
cinquième  dans  le  tombeau.  Sans  efpoir 
de  ce  côté ,  &  fans  efpoir  de  fe  reiTai/îr 
<le  fes  Domaines  ,  Elzéar  s'étoit  donc  fait 
Hermite,  comme  bien  d'autres  Chevaliers, 
Autour  de  fon  Habitation  ,  il  cultivoic 
lui-même  le  froment,  &les  légumes  donc 
il  fe  nourrilToic,   ôc  des  {impies.  Tous 
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les  foirs  ,  au  jour  tombant ,  il  defcen* 
doit  vers  le  rivage  de  la  mer  -,  &;  là , 
affis  fur  une  pierre  ,  il  ajuftoit  l'appât 
au  bout  d'un  hartieçon  ,  Se  lançoit  fa 
ligne,  où  venoient  fe  prendre  quelques 
petits  poifTons;  d'autres  fois  il  attachoit 
un  filet  au  gouvernail  d'un  bateau  ,  & 
s'éloignoit  oe  la  côte  ,  à  force  de  rames  , 
pour  arrêter  dans  fes  filets  les  poiffons  qui 
fuivoient  le  courant  du  flot. 

C'efc  cet  homme  que  Conradin  voulut 
confulter  ;  c'eft  de  lui  qu'il  croyoit  ob- 
tenir du  Ciel  le  pardon  du  crime  donc 
il  fe  croyoit  coupable.  11  gravit  à  pied , 
&  couvert  d'un  cilice,  cette  montagne 
cfcarpée.  —  Homme  de  Dieu  ,  lui  dit- 
il ,  écoute -moi  -,  prête  -  moi  adiftance. 
Conradin  eft  à  tes  pieds  *,  tombe  à  ceux 
de  ce  Dieu  qui  te  regarde  avec  plaifir  , 
&  fois  l'interprète  de  mon  repentir.  Au- 
paravant ,  je  te  promets  de  fonder  dans 
ce  même  lieu  une  Chapelle  &c  des  Prê- 
tres pour  la  delfervir.  Ecoute  -  moi  — . 
Auffi  -  tôt  prenant  la  pofture  fuppliante 
d'un  homme  qui  gémit  8c  fe  repent ,  il 
fit,  avec  humilité,  l'aveu  du  néant  de 
toutes  les  grandeurs  ,  &  de  -  tous  fcs 
crimes.   Il  implora    la   miféiicorde   da 
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Très  -  Haut ,  &  la  bénédiftion  de  l'Her- 
mite.  Quel  aveu  pour  Elzéar ,  qui  avoir 
à  {ç.s  pieds  l'empoifonneur  de  la  fille  ! 
qu'il  lui  en  coûta  pour  fe  modérer  & 
pour  diffimuler  fon  agitation  !  Mais  il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  co- 
lère :  —  Tremble  ,  Conradin  ,  il  n'eft 
point  de  miféricorde  pour  les  empoifon- 
nemens  \  comme  c'eft  le  plus  lâche  de 
tous  les  crimes  ,  Dieu  s'arme  contr'eux 
de  toute  fa  colère.  C'en  eft  fait,  Conradin, 
vis  dans  le  remords,  &  crains  une  autre 
vie  — .  Conradin  fe  rouloit  par  terre  , 
arrachoit  iti  cheveux,  &  fe  trappoit  la 
poitrine.  —  O  Dieu  !  s'écrioit  -  il  ,  9 
iDieu  !  il  faut  donc  mourir.  Pauvre  Eu- 
phrofine  !  —  Où  eft-elie?  reprit  le  faux 
Hermite.  — Dans  mon  Château.  — Qui 
la  confole  ?  —  ^t%  fœurs.  —  Dis-lui  de 
venir  me  trouver  avec  elles.  Quel  cft  le 
Miniftre  odieux  de  Tempoifonnement  ? 
—  Mon  Médecin. —  Qu'il  vienne  auflîi 
qu'ils  foient  feuls;  je  vais  me  tenir  en 
prière  toute  la  nuit  :  puilTe  le  Ciel  avoir 
pitié  d'Euphrofîne  ,  ôcme  faire  connoître  3 
parmi  \t^  fîmples  que  je  cultive,  l'an- 
tidote merveilleux  contre  tous  les  poi- 
fens  !  -^   Homme  <le  Dieu  ,  fi.  tu  la 
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rendois  à  la  vie  ,  quel  monument  glo- 
rieux j  eleverois  à  ta  mémoire.  Tu  vois 
ces  deux  fomraets  des  deux  montagnes 
qu'un  large  vallon  fépare  ;  eh  bien  ,  je 
jure  de  faire  hommage  à  Dieu ,  en  re- 
connoiiïance  de  la  guérifon  d'Euphrofine  , 
d'une  longue  chaîne  d'or ,  qui  ,  d'une 
montagne  ,  viendra  s'attacher  à  l'au- 
tre —  (i). 

Toute  la  nuit  Elzéar  fonna  la  cloche 
de  fon  Hermitage-,  de  Conradin,  à  ce 
fon  trifte,  fe  tenoit  en  prière  dans  fon 
Château.  Aulîî  -  tôt  que  le  foleii  com- 
mença à  briller ,  il  fe  préfenta  devant 
Euphrolîne.  —  Allez ,  belle  Euphrofme  , 
fur  la  montagne-,  le  Saint Hermite  vous 
y  attend  :  puifïe-t-il  découvrir  un  remède 
à  vos  maux  1  Maître  d'Alibour  &:  vos 
fœurs  vont  vous  fuivre.  S'il  n'en  eft  point, 
demain  j'aurai  cefTé  de  vivre  — . 

La  belle  Euphrofine  avoir  enfin  pris 
pitié  de  Conradin.  Son  repentir  annon- 
çoit   trop  d'amour  ;    &   pour  un  crime 


(  1  )  Cette  chaîne  a  réellement  exifté  près  de 
Moutiers  ;  nous  ignorons  fi  elle  étoit  d'or  :  OA 
foitcBCore  les  aoaeaux. 
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non  commis,  c'étoit  afTez  de  ce  repentir. 
Plufieurs  fois  elle  avoir  été  tentée  de  lui 
tout  découvrir  ;  mais  elle  craignoit  que 
fur  l'ame  ficre  de  Conradin,  l'aveu  d'une 
fupercherie  ne  produisît  un  eiTet  fanefte. 
IVlaître  d'Alibour  étoit  au(îî  embarraffé 
qu'elle  j  ils  faifirent  avec  empreiTenient 
Je  voyage  de  la  montagne.  —  Je  ne  doute 
pas,  dit -elle  à  Conradin,  que  Dieu  ne 
foit  tout  puifTanti  il  voit  votre  repentir; 
il  fait  que  je  vous  ai  pardonné  :  il  aura 
pitié  de  vous  &c  de  moi  y  j'ai  des  pré- 
fages  d'un  miracle  extraordinaire  — ■. 
Belle  fille ,  vous  verfsz ,  diioic  Conra- 
clin  ,  la  confolarion  dans  mon  ame  ;  par- 
tez, fléchiffez  la  colère  d'un  Dieu  dont 
le  bras  s'appefantit  fur  moi  :  pendant  que 
vous  gravirez  vers  l'Hermitage  ,  j'irai 
m'épancher  dans  le  fein  du  Père  Gar- 
dien des  Capucins  — .  Conradin  porta 
en  effet  Ces  pas  au  Couvent  de  ces  Pères. 
Le  Père  Gardien  étoit  plus  confoiantque 
l'Hermite',  ou,  pour  mieux  dire  ,  le  Père 
Gardien  avoir  la  politique  de  fon  état , 
qui  étoit  de  promettre  des  indulgences  ôC 
des  pardons ,  (î  on  vouloit les  mériter  pac 
degrandes  libéralités. 

tuphrofine  gravilToit  pendant  ce  temsî^ 
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là  lamonragne.  Ses  fœurs,  plus  affligées 
qu'elle  ,  n'avoient  que  des  penfées  dé- 
votes ;  Maure  d'Aiibour  rioit  intérieure- 
ment du  miracle  qui  aliôit  s'opérer  :  Eu- 
phrofine  avoir  beaucoup  de  peine  pour 
*fte  pas  rire ,  toutes  les  fois  qu'elle  regardoit 
h-laitre  d'Aiibour. 

Elle  arriva  enfin  à  l'Hermitage.  Sur  le 
(èuil  de  la  porte,  elle  vit  le  mux  Her- 
mite  ,  qui  lilbit  dévotement  dans  fon 
Livre  de  prières.  Euphrofine  Se  fes  fœurs 
ne  reconnurent  point  leur  père ,  tant  il 
étoit  changé  -,  il  les  reconnut  fans  peine, 
_  ôc  les  regarda  l'une  après  l'autre  en  fi- 
lence.  Quand  il  eut  jette  les  yeux  fur 
Euphrofîne, quelques  larmes  lui  échappè- 
rent 5  &  il  retomba  fur  la  pierre.  Les 
cinq  aimables  fœurs  ne  purent  s'empêcher 
de  s'attendrir  ;  elles  le  regardoient ,  5C 
pleuroient.  O  pouvoir  touchant  de  la 
Nature  !  Enfin  l'Hermite  parla.  —  Ap- 
prochez ,  Euphrofine  j  vous  ne  me  con- 
noiffez  donc  plas  — ?  Ces  paroles  ,  cette 
voix  firent  une  impreflîon  ...Euphrofine  8c 
fes  fœurs  tombèrent  à  fes  pieds.  —  Cher 
père,  cher  Seigneur  !  —  Chères  filles  —  l 
&  il  les  réunit  routes  dans  fes  bras ,  en 
les  arrofant  de  fes  larmes,  —  Euphrofine  , 
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je  te  vois    donc  pour    la  dernière  fois  ! 
Conradin  ...  —  Revenez ,  mon  père ,  de 
votre  erreur  ;  je  ne  fuis  point  empoifon- 
née.  Conradin  avoir  donné  l'ordre.  Maî- 
tre d'Alibour  Ta  trompé,  comptant  beau- 
coup fur  ("S  regrets.  Conradin ,  vidime  * 
de  l'erreur  ,  gémit ,   fe    repent  ;  &  tout 
a  fi  bien  été  conduit ,    qu'il  va  croire  à 
un  miracle  à  mon  retour.  Vous  n'aurez 
que  des  fujecs  de  joie  à  apprendre  ;  car 
Conradin  m'attend   pour  me  conduire  à 
l'autel.  —   Loué  foit   Dieu  ,   s'écria  El- 
zéar!  ce  jour  eft  un   des  plus  beaux  de 
ma  vie  ,  après  en  avoir   été  un  des  plus 
malheureux.  Vous  ne  croyiez  point  trou- 
ver ici  votre  père  ,  dont  la  mort   a  été 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Vous  fa- 
vez  combien  la  dernière  Croifade  a  été 
funefte  !   Je  venois  chez  Conradin  pour 
y  finir  mes  jours  ,  auprès  de  mes  chères 
filles  ,  lorfque  j'ai  appris  tes  torts  fup- 
pofés  ,   ma   chère    Euphrofine  ,    envers 
lui.  Mais  le  Prêtre  eft  prêt  de  monter  à 
l'autel,  mes  enfans*,  allons  alfifter  pieu- 
fement    à   l'augufte  Sacrifice  ;  allons  -  y 
implorer  les  bénédidionscéieftes — . 

Jamais  on  n'entendît  une  MeflTe  avec 
autant  de   dévotion  -,    auflî  -  tôt  qu'elle 
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fut  finie ,  Elzéar  donna  à  les  filles  &  k 
Maître  d'Alibour  un  déjeûner  très- frugal, 
des  raves ,  des  artichaux   &    des  fèves. 
—  Je  les  ai  cultivés  moi-même,  difoit- 
11  —  j  &  [&s  filles  pleuroient ,  en  ima- 
ginant combien  ces  travaux,  qui  coûtent 
fi   peu ,    avoient   dû  paroître  pénibles  à 
un  homme    fi    peu   fait  au    travail.    — 
L'homme  ,   leur  répondit  -  il ,  fait  tout 
ce  qu'il  veut;  croyez,  mes  chères  filks, 
qu'il  en  coûte  moins  à  traîner  un  râteau 
ou  à   promener  fon    arrofoir   dans   fon 
champ,  qu'à  mener  vingt  mille  hom.mes 
au  carnage,  quand  on  eft  humain.  Re- 
tournez  vers  Conradin;   rafTure  ,   chère 
Euphrofine  ,   fa  confcience  alarmée  *,    8c 
promets  -  moi   de  venir  recevoir ,    dans 
mon  Hermitage  &c  fur  ce  m.ème  autel , 
fa  main  8c  le  titre  glorieux  de  fon  époufe. 
Cache  -  lui  qui   je  fuis  :    je    veux    vivre 
&  mourir  inconnu   ici.    Adieu  ,   chères 
filles  ....  — .  Elles  s'éloignèrent;    ëC 
quand  il  les  vit  à  une  certaine  diftance  , 
il  leva  fes  deux   bras   vers  le  Ciel ,    èc 
s'écria  :  —  O  Dieu!  tu  peux  m'ôter  de 
ce  monde  aufiî-tôt  que  j'aurai  été  témoin 
de  l'hymen  d'Euphiofine ,  qui  deviendra 
U  mère  de  fes  fœuxs  •— .  L'heure  de  le 
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pêche  étant  venue,  il  prit  fa  ligne  ,  5c 
defcendit  vers  le  rivage. 

Qu'avoir  fait  Conradin  pendant  tout 
ce  temsî  II  n'avoit  rien  mangé  ,  &  n'a- 
voit  point  abandonné  l'autel  depuis  la 
matinée  ;  il  arrofoit  de  fes  pleurs  la  tombe 
de  fes  auguftes  aïeux  ,  fur  laquelle  il 
s'étoit  mis  à  genoux.  Les  Religieux  n'a- 
voient  cefié  de  prier  Dieu  au  chœur  ;  & 
le  Père  Ga'-dien  s'étoit  tenu  continuelle- 
ment auprès  de  lui.  Un  de  Cgs  Varlets 
vint  lui  annoncer  le  retour  d'Euphrofine. 
Il  fe  leva  en  tremblant  :  —  O  Dieu! 
dit-il,  vais-je recevoir  l'arrêt  de  ma  mort, 
ou  vais-je  renaître  —  î  Le  Père  Gardien 
le  fiattoit  d'un  miracle.  Il  s'achemina 
vers  fon  Château.  Les  cinq  aimables 
fœurs  étoient  aux  fenêtres  -,  èc  du  plus 
loin  qu'elles  l'apperçurent  ,  elles  fe  mi- 
rent à  crier  :  Courage ,  Conradin ,  cou' 
rage  !  Ce  peu  de  paroles  ranima  en  effet 
fon  courage  -,  il  redoubla  fa  marche  : 
Euphrofine  l'attendoit  fur  l'efcalier.  — • 
Miracle ,  Conradin  ,  s'écria  - 1  -  elle ,  mi- 
racle —  I  Conradin  tomba  à  fes  pieds  , 
&  ne  put  que  crier  par  trois  fois  :  — • 
Miracle  —  !  Après  un  long  filence,  Eu- 
phrofine lui  préfenta  la  main.  — *  Non , 
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je  ne  changerai  point  de  pofture  ,  dit  il, 
que  vous  ne  m'aviez  dit  que  vous  me 
pardonnez.  —  De  bon  cœur  je  vous  par- 
donne —  ,  répondit  Euphrofine. 

Les  préparatifs  du  mariage  fe  firent 
avec  la  plus  grande  promptitude  &  la 
plus  grande  magnificence.  Conradin  fit 
des  largelles  au  Peuple  &  des  libéralités 
inouies  aux  Moines  ,  par  les  prières  def- 
quels  il  croyoit  qu'Euphrofîne  lui  étoic 
rendue-,  il  ht  travailler  fur  le  champ  à  la 
chaîne  d'or  qu'il  avoir  promis  de  fufpendrc 
d'une  montagne  à  l'autre.  Le  jour  mar- 
qué étant  arrivé,  il  s'achemine  avec  (a 
Cour  vers  l'Hermitage  ,  où  fon  mariage 
devoit  être  célébré. 

L'Hermite  étoit  tombé  malade  ,  5c 
mouroit  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  mis 
la  main  de  fa  fille  dans  celle  de  Conradin. 
Le  matin  du  jour  qui  devoit  être  celui 
de  fa  mort ,  les  Varlets  vinrent  l'avertit 
de  l'approche  de  Conradin  &  de  toute 
fa  Cour.  Il  prit  fon  bâton  ;  Se  fe  mettant 
aufli-tôt  à  genoux  avec  peine,  il  fit  une 
courte  adion  de  grâces  ,  &  s'avança  vers 
la  porte  de  fon  Hermirage  ,  où  il  reçut 
Conradin  ,  qui  fe  profterna  devant  lui ,  Sc 
lui  baifa  la  main.  Euphrohne  &  fes  aima- 

1780  juiikt.  i'\  Vol       n 
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blés  fœurs  en  firent  autant..  — Enfin  vous 
voilà  heureux,  dit-il-,  vivez  long  -  tems. 
Conradin  ,  que  de  votre  bonheur   naifTe 
à  l'avenir ,  comme  d'une  fource  pure  ,  le 
bonheur  de  vos  Sujets  — .  La  MeîTe  finie , 
l'Aumônier  de  la  Cour  prononça  les  pa- 
roles facramentales   du  matcage ,  &  les 
deux  époux  à  genoux  jurèrent  de  s'aimer 
toute  la  vie.  Elzéar  ne  put  contenir  fa  joie 
trop  excelîîve  ^  elle  fijt  bientôt  fiiivie  d'une 
grande  foihlelTe.  Ses  cinq  aimables  filles 
le  virent  pâiir  èc  chanceler.  Il  voulut  être 
conduit  dans  fa  Cellule,  &  reftcr  feui.  Il  fe 
niit  à  genoux  devant  fon  Oratoire,  de  il 
expira  fans  douleur.  La  cérémonie  finie  ^ 
les  cinq  aimables  fœurs,  inquiètes  de  ne 
point  le  voir  revenir ,  fe  rendirent  auprès 
de  lui ,  &  lo  trouvèrent  mort.  Comme  elles 
s'abandonnoient  à  une  vive  douleur,  le  Père 
Gardien  Se  le  Grand-Aumônier  tâchèrent 
de  les  confoler,  en  leur  repréfentant  que 
finir  par  une  mort  aufiî  chrétienne ,  ce  n'é- 
toit  que  ceifer  de  vivre  ,  Se  qu'il  étoit  déjà 
dans  les  Cieux.  Euphrofine  voulut  qu'il  ^ût 
enterré  dansl'Hermitage  ,  &  Conradin  v  fit 
bâtir  une  Eglife  magnifique ,  qui  fubfifte 
encore. 

0 
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COMTE  DE  LA  MAîlCK. 
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E  Roman  ,  trèis  -  bien  fiiic ,  eft  très  -  mal 
écrit,  quoiqu'il  ait  été  publié  fous  la  minorité 
de  Louis  XIV,  c'eil-à-dire ,  dans  un  tems  oà 
l'on  s'expiiinoit déjà  avec  pureté.  L'Epitre  dédir 
catoire,  adrelTée  à  Madame  de  Morangis^  n'fc/t 
foufcrite  d'aucun  nom  ;  mais  on  trouve  celui  du 
Sieur  Bonnet  dans  le  Privilège ,  où  il  paroît 
figurer  comme  Auteur  du  livre  ,  qui  fut  achevé 
d'imprimer  à  Paris  vers  la  fin  de  Février  i6/{^ 
Se  mis  en  vente  chez  ToufTiiut  Quinel  &  Nicolas 
de  Cercy,  au  Palais. 

Il  y  a  dans  le  Roman  de  Berenger  une  grande 
variété  d'accidens  imprévus  &  de  rencontres 
intéreiïantes.  L'Auteur  y  pofsèds,  au  fouverain 
degré,  un  mérite  que  l'on  fuit  aujourd'hui, ccloi 
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d'embrouiller  artiftement   le  fait  principal  dans 
une  multitude  confidérable  d'accefToiresattrayaiw, 
&  celui  encore  de   jetter  un  voile  fur  le  nom  & 
la  qualité  réelle    des   principaux  Perfonnages  , 
€jui  ont  été  ou  enlevés  ou  changés  Tun  contre 
l'autre  au  bercrau ,  6c  qui  ne  font  reodus  à  leur 
vrai  nom  &  à  leur  exiftence  propre  qu'au  dç- 
noûment  de  toute  l'adion  ;  intrigue  ,  fans  con- 
tredit ,  très-laborieufe ,  &  dont  nous  épargnerons 
Ja  fatigue  au  Leâ;eur ,  en  faifant  précéder  l'aftion 
principale  par  l'élite  des  aventures   accefToires. 
.Ainfi  ,  nous  ferons  connoître  d'abord   les  prin- 
cipaux Agcns  &  les  Perfonnages  ,   en  quelque 
forte,  préparatoires  du  Roman  ;  nous  débrouil- 
lerons fuccefllvement  le  chaos  de  cet  inextricable 
jnêlange;  & ,  ce  qui  fervoit  à  la  confufion  des 
faits,  nous  le  ferons  au  contraire  fervir  à  leui 
'^clairciiïèment  ;  en  un  mot ,  nous  amènerons, 
3e  proche  en  proche,  le  Ledeur  à  la  connoif- 
fance  nette  Se  facile  de  tout  ce  qui  concerne  les 
Héros  de   la  grande  &  principale  aftion.    Un 
autre  avantage   que    nous  nous   attacherons    à 
donner  à  cet  Extrait ,  c'eft  de  réduire  à  un  petit 
nombre  les  uois  mille   pages  &  plus  du   Ro- 
man de  Berengcr ,  &  de  le  purger  entièremenc 
du  .ftyle  gothique  qui  en  obfcurciffoic  les  plits 
grandes  beautés. 
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HISTOIRE 
DU  CORSAIRE   HUGOLIN, 

KACONTÉE    PAR    LUI-MEME. 

Epifode préparatoire  du  Roman  de  Bcrengefé 

T 

ju  E  Corfaire  Hugolin ,  quoique  le  plus 

hideux  des  hommes  ,  s'«fForçoit  de  plaire 
à  la  bdle  Théodore ,  qui ,  étant  natu- 
rellement ^aie  ,  fe  faifoit  un  amufemenc 
des  proteftations  d'un  tel  Soupirant.  En 
toute  autre  circonftance ,  Hugolin  n'eue 
pas  perdu  fon  tems  à  foupirer  j  &  s'il 
eût  encore  été  le  maître  du  brigantin 
qui  le  portoit ,  la  belle  Théodore  auroic 
eu  trop  d'embarras  avec  lui  pour  fe  faire 
un  jeu  de  fa  paffion.  Mais ,  de  Corfaire , 
Hugolin  étoit  devenu  prifonnier;  ce  qui 
le  réduifoit  au  rôle  de  complaifant  &  de 
bouflbn. 

DiiJ 
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Théodore  un  jour  demanda  à  Hugolin 
le  nombre  de  fes  femmes  ,  —  ne  doutant 
point,  difoit-elle,  qu'il  n'en  eût  une, 
au  moins,  dans  chaque  Port  d»  mer — . 
Le  Corlaire  lui  répondit  que  c'étoit  pren- 
dre de  lui  une  opinion  trop  avantageufe^ 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  qu'une  feule  fem- 
me ,  la  plus  méchante  de  toutes  celles 
de  fon  fexe  ,  &  dont  (  Dieu  aidant  ) 
il  fe  croyoit  délivré  jufqu'au  jour  du 
Jugement  i  —  car  ,  ajouta  -  t  -  il ,  fi  je 
ne  lui  ai  point  fermé  les  yeux  ,  &  fi  je 
n'ai  pas  reçu  Ces  derniers  foupirs ,  au 
moins  fuis-je  certain  de  l'avoir  laifTée  en 
terre ,  &  d'avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions imaginables  ,  pour  que  reftant  -  là 
en  repos  ,  elle  ne  s'avisât  plus  de  venir 
troubler  le  mien.  Cependant^  malgré  la 
précifion  de  ces  mefures  ,  je  me  reproche 
quelquefois  de  n'en  avoir  pas  encore  pris 
aflez  ,  ôc  de  m'être  contenté  de  rendre 
le  retour  de  ma  femme  moralement  im- 
polîîble.  — Eh!  quoi?  qnand  vous  avez 
îaifTé  votre  femme  en  terre  ,  elle  n'étoit 
donc  pas  morte ,  interrompit  Théodore  ? 
—  Elle  n'étoit  que  trop  en  vie ,  repartit 
le  Corfaire.  —  Faites-nous  part  au  plutôt 
d'une  fi  merveilleufe    aventure  ,    reprit 
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Théotiorei  Se  par  la  même  occaficn  , 
lâcontez-nous  ,  en  abrégé,  votre  propre 
hiftoire.  —  J'y  confens,  répondit  le 
Corfaire-,  la  belle  Théodore  ne  reprochera 
point  à  Hugoiin  d'avoir  rien  eu  de  caché 
pour  elle. 

—  Il  me  feroit  difficile  de  vous  dire  ou 
je  fuis  né  ;  je  fais  feulement  que  je  fus 
élevé  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  au 
Tourfr  de  Poleni^ni  ,  fizué  fur  le  bord  de 
la  mer  qai  regarde  la  Sicile.  Je  perdis 
ma  mère  à  la  mamelle  ;  &  mon  père 
éroit  fi  peu  connu  ,  que  ma  Nourrice 
n'a  pu  m'en  dire  le  nom  :  aufli  ne  m'eft- 
il  jamais  arrivé  de  me  targuer  de  l'illuf- 
tration  de  mes  ancêtres,  comme  je  vois 
faire  à  tant  de  fanfarons,  réduits  à  trouver 
hors  d'eux  ,  &  ailleurs  que  dans  leur 
propre  mérite ,  matière  à  leur  orgueil. 
Dès  l'enfance ,  je  me  rifquois  fur  mer  , 
affez  loi  il  du  rivage  ,  dans  une  petite 
chaloupe ,  où  fouvent  j'affrontois  la  tem- 
pête avec  une  généreule  audace  ,  maniant 
la  rame  avec  une  dextérité  peu  com- 
mune. Ces'heureufes  difpofiîions  hâtèrent 
le  parti  aifez  brufqueque  je  pris,  de  moi- 
mcme  ,  à  1  âge  de  quatorze  ans,  de  m'en- 
gager  fur  un  vailTeau  en  qualité  de  Mouffe. 

D  iv 
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Après  une  grande  tourmente  ,  nous  ar- 
livâmes  dans  Tlfle  de  Corfou,  qui  eft 
un  Pays  miférable  ,  mais  où  je  trouvai 
une  vieille  femme  veuve  ,  qui  me  fit 
tout  le  bien  qui  dépendoit  d'elle  j  elle 
eût  bien  voulu  me  fixer  dans  Tlfle ,  en 
partageant  avec  moi  fa  fortune  ,  qui  étoit 
affez  confidérable  :  mais  je  ne  voulus  ja- 
mais quitter  mon  Patron  ;  trait  de  fidé- 
lité dont  je  fuis  d'autant  plus  en  droit 
de  faire  parade  ,  que  c'eft,  à  peu-prcs. 
Je  premier  &  le  dernier  dont  je  puilTe 
me  vanter  dans  toute  ma  vie.  Je  me 
îembarquai  donc  fur  le  même  vailTeau, 
au  premier  bon  vent;  &  pour  mettre  à 
profit  le  refte  du  voyage,  je  m'avifai  de 
fureter  dans  les  poches  de  mes  Cama- 
rades 5  quand  ilsétoient  endormis,  &  de 
m'approprier ,  avec  une  preftelTe  merveil- 
leufe ,  tout  ce  qui  pouvoit  me  tomber 
fous  la  main  ,  coutume  dont  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  entièrement  cor*- 
ligé. 

Notre  expédition  dura  mieux  de  trois 
ans,  pendant  lefquels  je  groflîs  fi  bien 
ma  pelote  ,  qu'à  mon  retour  à  Poiengni  , 
je  fus  recherché  en  mariage  par  nombre 
de  jolies  filles  j   aufli  riches   en   appas , 
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que  pauvres  d'efpèces.  Quelque  bonne 
opinion  que  j'aie  toujours  eue  de  mon 
mérire  perlbnnei ,  je  compris  à  merveille 
que  c'étoir  l'embonpoint  de  ma  valife 
qui  me  faifoit  ainfi  rechercher.  Je  jouai 
donc  au  plus  fin  -,  &  comme  on  faifoit 
fembiant  de  m'aimer ,  j'ufai  de  la  même 
fineffe ,  à  la  faveur  de  laquelle  je  ne 
laiiTai  par  de  tirer  alTez  bon  parti  des 
plus  cruelles.  Mais  comme  j'ai  toujours 
été  prodigieufement  fecret,  je  vous  prie 
de  croire,  belle  Théodore,  que  perfonne 
n'en  a  jamais  rien  fu. 

Au  moment  où  l'on  me  croyoit  le 
plus  férieufement  occupé  de  ces  baga- 
telles ,  je  me  rembarquai  pour  l'Afrique; 
&  mon  Patron  me  donna,  cette  fois-ci, 
un  certain  grade  permi  les  Matelots. 
Nous  abordâmes  à  la  Ville  de  Quimey  , 
où  la  perte  venoit  d'exercer  fes  ravages. 
Notre  Equipage  fe  fentit  bientôt  de  la 
funefte  contagion  ,  qui  en  emporta  la 
meilleure  partie.  Le  Patron  ,  &  tout  ce 
qui  avoit  commandement  fur  le  vaifTeaa, 
en  moururent.  Le  Patronage  me  fut  dé- 
volu d'une  voix  unanime  ,  comme  aa 
plus  expérimenté.  Nous  répartîmes  entre 
nous  la  dépouille  des  morts,  dont  feuS 
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moitié  pour  ma  part ,  comme  Chef  du 
bâtiment.  Me  voilà  Capitaine  d'un  bri- 
gantin,  avec  bonne  envie  de  me  fignaler 
par  quelque  prife ,  fans  diftindion  d'amis 
ni  d'ennemis.  J'étois  devenu  Corfaire  , 
&  j'infpirai  ces  mêmes  fentimens  à  la 
plupart  de  ceux  qui  s'étoient  mis  fous  mes 
ordres. 

En  pafTant  par  les  Ifles  de  l'Archipel , 
j'appris,  de  quelques  Pécheurs,  que  Pi- 
fandre  venoit  d'époufer  la  plus  riche 
héritière  de  l'Ifle  d'Andros ,  d'où  il  l'em- 
menoit,  avec  une  dot  confîdérable,  dans 
fes  Domaines  de  l'Ifle  de  Thérafîe.  Je 
me  mis  en  embufcade  -,  &  ,  au  milieu 
de  la  traverfée ,  je  rencontrai  ces  for- 
tunés époux  ,  accompagnés  de  tambou- 
rins ,  de  flûtes  &  de  hautbois  :  j'eus  foin 
de  prendre  le  vent  fur  eux  ,  pour  les 
aborder  avec  avantage.  Le  choc  flit  auffi 
furieux  qu'imprévu.  Le  marié  ,  fa  femme 
&  tout  le  cortège  mufical ,  fe  rendirent 
{ans  réfiftance.  Nous  nous  emparâmes 
de  leur  galiote,  dont  nous  fîmes  notre 
joycufe  fuivante,  leur  faifant  continuer 
leur  mufique ,  Se  les  remorquant  ainfi 
toujours  au  bruit  des  fanfares  jufqu'à  l'Ifle 
de  Candie  ,    où  nous  jettâmes  l'ancre  > 
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pour  nous  rafraîchir  quelque  rems.  J'cC- 
pérois  ,  par  la  même  occadon ,  ejî  conter 
à  Ja  jeune  marié:  ,  qui  éroir,  après  vous, 
belle   Théodore  ,   la   plus  aimable  per- 
fonne  que  j'aie  encore   renconrrée   dans 
mes  courfes  :  mais  elle  étoit  trop  fraîche- 
ment unie  à  Ton  Pifandre  ,  qu'elle  aimoic 
comme  une    enfant.  Les    contradictions 
n  ont  jamais  trop  été  de  mon  goût  :  je 
fus  2;randement  tenté  de  me  détaire  du 
beau  Pifandre,  &j'en  parlai  à  mon  Equi- 
page ,  qui  eut  horreur   de  ma  propofi- 
rion  ;  car  ,  en   m'exceptant ,  mon   bâti- 
ment étoit     prefque    tout   compofé    de 
Pirates    honnêtes  gens ,  qui ,  hormis  le 
vol ,  ne  pratiquoient  aucun  des  excès  H 
familiers  aux  Corfaires  ,  &  pour  lefq-iieis 
j'ai  toujours  eu  le  i;oût  le  plus  vicient. 
Ils  me  dirert  que  fi  je  voulois  vivre  de 
la  forte ,   &   violet    les   droits  les    plus 
làints  ,   en  commettant  des    outrages  où 
ils  ne  voy oient  auciïn    profit  pour  eux  , 
ils  éroient  décidés  à  m'abandonner.    Je 
fuis  homme  de  fens  ,   dans  i'occafion  ; 
j'aflurai  mes  gens  que  ce  que  j'avois  mis 
en  avant  n'étoit  que  pour  les  éorcuver, 
&:  que   je  leur  ïavois  gré  de   leur  réljC- 
tance.  Je  ieur   donnai  ainfi  le  chang^fra 
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&  j'appaifai  ,  dans  fa  naiiïance ,  une 
révolte  dont  les  réfultats  cufTcnt  pu  m'crro 
fufteftes.  Enfuite  je  fis  venir  le  beau  Pi- 
fandre  &  fa  chafte  Compagne  Se  je  leur 
dis  que  je  voulois  agir  envers  eux  avec 
entière  courtoilie  ;  que  je  retenois  ,  pat 
droit  de  prife  ,  la  dot  &  tous  les  effetî 
de  prix  :  mais  cjue  je  leur  permettois  de 
racheter  leurs  perfbnnes ,  tout  leur  cor- 
tège &  leur  galiore,  moyennant  une 
lançon  ,  pour  le  paiement  de  laquelle 
je  me  contentais  de  la  caution  de  Phi> 
lotime,  leur  parent ,  &  le  plus  riche  Né* 
gociant  de  toute  flfle  de  Candie.  J'ajou- 
tai que ,  par  procédé ,  je  m'engageois  a 
accompagner  &  protéger  leur  gaiiote  , 
avec  mon  briganrin  ,  julqu'à  la  vue  de 
rille  de  Thérafie.  La  rançon  exigée  , 
belle  Théodore  (  il  faut  être  franc  )  y 
étoit  exceîîîvc  &  tortionnaire;  cependant 
les  deux  Captife  en  pafsèrent  par  ces 
dures  conditions  ,  &  fournirent  la  cau- 
tion requife.  Dans  routes  ces  proies  ,  par 
un  accord  irrévocable,  j'avois  toujours  la 
moitié  nette  3  &  mes  gens  fe  partageoient 
le  reftc. 

J'étais  parti  de  Polengni  fimple  Moufîè  , 
»u ,  tout  au  plus  3  mùice  Matelot.  ;  fy^ 
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renrrai  Coriaire  en  Chef,  enrichi  ds 
grofTes  prifes ,  &  conféquemment  grand 
Seigneur.  Nouvelles  proportions  de  ma- 
riage ;  il  en  venoit  de  tous  côtés  i  &  je 
ne  penfe  pas  que  i'aliiance  d*aucun  fils 
de  Prince  ait  été,  belle  Ihéodore,  re- 
cherchée avec  autant  d'cmprefTement,  de 
manèges,  de  brigues  &  de  rivalité  ,  que 
celle  de  votre  très- humble  &  très  chérif 
Serviteur  Hueolin.  Je  me  méâois  étran- 
gement  de  toutes  ces  recherches  ouvertes  j 
mais  j^  ne  me  méfiai  nullement  d'une 
certaine  Jacqueline  ,  fille  que  je  favois 
avoir  un  aflez  gros  patrimoine  ,  &  que  , 
loin  de  me  jetter  à  la  tête  ,  on  ne  me 
laifToit  voir  qu'à  certaines  heures  réglées. 
Il  éroit  cenfé  que  tout  le  refte  de  fon 
tems  étoit  employé,  de  fa  part,  en  de- 
voirs auprès  de  les  parens,  parmi  iefquels 
en  comptoit  quatre  tantes,  toutes  riches 
&  non  mariées.  De  fi  bonnes  raifons 
m  en  imposèrent.  Je  fis  allidûment  ma" 
cour  à  Jacqueline  aux  heures  permifes  ^ 
c'éroit  toujours  fiir  la  brune  ,  lorfqu'il 
lefte  à  peine  afTcz  de  jour  pour  diftinguer 
les  objets.  Elle  prenoit  peut  prétexte  de 
ne  point  paroîrre  aux  flam.beaux  ni  au 
grand  jour,  iafoibleiTe  de  la  vue  de  (à 
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mère  qui  en  eûr  été  blelTée  ;  mais  l'on  avoit 
eu  l'art  de  m'environner  de  gens  qui  ne 
me  parloient  que  des  attraits  de  la  char- 
mante Jacqueline.  Je  la  crus  donc  belle 
fur  parole  ;  &,  ce  que  vous  aQrez  peine 
à  croire  ,  je  devins  très-réellement  amou- 
reux   d'une  perfcnne  dont   je  vous  jure 
que  je  n'avois  jamais  bien  nettement  dé- 
mêlé aucun  trait.  Ce  charme  devoit  avoir 
un  terme  ;  il  en  eut  un.  j'époufai  cette 
laviiïante  Jacqueline ,  qui  garda  le  voile 
pendant  toute  la  cérémonie  ,  &  tout  le 
relie    du  jour  y  félon    l'ancien  ufage  du 
territoire  de  Naples.  Comme   nous  for- 
tiens  de  TEglife  ,  je  fus   accofté  par  un 
jeune  homme  fort  lefte  ,  qui  m'embraffar 
avec  la  plus   grande  cordialité  ,  Se  qui 
m'apprit  ,    à    mon    grand    étonnement , 
qu'il   étoit  le  'frère  de  Jacqueline ,    elle 
que  j'avois  cru  fille  unique.  Il  eut  la  com^ 
|5laifance    de    m'apprendre   qu'on    m'eji 
avoir  ainfi  impofé   fans   aucun    mauvaig: 
deflein  ,  &   fur  le    faux  bruit  que  lui- 
riiêmé ,  pour 'des  rai'^^hs  trop  longues  à 
déduire  ,   avoit  répandu  de  fa  morr.    Il 
pouffa  l'indulgence  &  la  civilité  jafqu'a 
me  préfenter  fon  honorable  oncle  ,  pro- 
|ire  frère  cadet  des  quatre  vieilles  tantes 
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que  j'avois,  jafques-là  ,  regardées  comme 
n'ayant  point  d'autre  héritière  diredle  que 
ma  chère  Jacqueline.  C'eft  ainfi  qu'en 
moins  de  deux  minutes,  je  perdois  deux 
erreurs  afTez  douces  ;  mais  la  plus  douce 
de  toutes ,  celle  qui  copcernoit  Jacque- 
line même  ,  fubfiftoit  encore ,  ôc  ne 
tarda  pas  i  s'évanouir.  Il  fait  bon  vivre, 
comme  di:  le  proverbe  ;  car  je  puis  dire, 
belle  Théodore,  que  ,  dans  cette  feule 
journée-là ,  j'en  appris  plus  à  mes  dépens, 
que  dans  tout  le  refle  de  ma  vie. 

Le  moment  vint  d'entrer  au  lit  nup- 
tial. Alors  on  nous  laifTa  feuls  ,  la  belle 
Jacqueline  &  moi ,  la  mère  s'étant  retirée 
après  lui  avoir  enlevé  fon  voile.  Ce  fut 
alors  qu'à  la  clarté  de  quatre  bou;7ies ,  je 
jouis,  pour  la  première  fois,  bien  com- 
plètement de  la  vue  ineffable  d'une  tête 
fi  chère.  La  première  découverte  inté- 
reffante  que  je  fis ,  fut  que  Jacqueline 
RYoit  peut  -  être  les  plus  beaux  cheveux 
de  toute  la  Contrée  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils 
ne  tenoient  à  fa  tête  que  par  l'intermède 
d'un  réfeau  fur  lequel  la  main  d'un  An- 
tifte  très-expert  les  avoit  inçenieufement 
arrangés  &:  fixés.  Je  m'apperçus  erïfjite 
^ue  la  moitié   d'un  de  fes  fourciis  écoif 
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pareillement  un  chef-  d'œuvre  de  J'arr, 
&  une  pièce  de  rapport  d'un  mérite  inap- 
préciable. Je  vous  avoue  q.u*à  la  vue  de 
toutes   ces  merveilles ,  je  ne  pus  m'em- 
pccher  de  regarder  fixement  Jacqueline 
entre  deux  yeux.  Mais ,  jufte  Ciel  l  qu'ap- 
perçus  je  alors?  .  .  .  Non,  belle  Théo- 
dore, je  ne  puis  vous  exprimer  ma  fur- 
prife.  En  regardant  fes  yeux  ,  je  frottai 
plus   d'une    fois  les  miens  :    mais  j'eus 
beau  les  frotter  ;  je  me  convainquis,  fans 
retour,  que    l'œil   gauche  de  ma  chère 
Moitié    étoit   également    une  pièce    de 
rapport  très  -  actroiremeut    fubllituée    à 
l'œil  que   fa    Nature   lui  avoir  autrefois 
donné  ,  Se  que  quelqu'accident  lui  avoir 
fait  perdre  -,  comme  fi  tous  les  Arts  en- 
■femble  eufTent  confpiré  à  fuppléer   aux 
charmas  qui  pouvoienr  manquer  à  l'incom- 
parable Jacqueline,  Hé  as  !  aimableThéo- 
dore ,  je  n'érois  pas  au  bout  de  cet  étrange 
inventaire  :  car  la  belle  Jacqueline ,  après 
avoir ,  fans  autre  formalité  ,.  détaché  fa 
perruque  &  fon  faux  fourcil  ,  qu'elle  mit, 
-très- proprement ,  dans  un  des  cartons  de 
ià' toilette  ,  verfa  de  l'epu  la  plus  limpide 
dans  U' ,e  petite  jarre  de  pur  cryftal ,  & 
y>.  dépofa  ,  jen  premier  Ûeu  j    fon    œil 
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gauche,  qui  étoit  de  fin  émail;  puis  toute 
la  rangée  antérieure  de  Ces  denrs ,  tant 
fupérieures  qu'inférieures  :  &  ici  finit  le 
dépouillement  complet  de  ce  charmant 
vifage.  Je  vous  confefTe  ,  belle  Théodore, 
qu'il  étoit  tems  j  car  je  crus  ,  quelques 
momens ,  qu'elle  ne  s'en  tiendroit  pas- 
là:  c'eft  pourquoi  je  me  hazardai  de  lui 
préfenter  1?,  précieufe  jatte  ,  pour  y  re- 
cevoir, avec  toute  la  réfîgnation  poflible, 
fon  nez  ,  fon  menton  ,  fes  oreilles ,  ou 
telle  autre  partie  de  fa  chère  perfonne 
qu'elle  jugeroit  à  propos  d'y  faire  rafraî- 
chir. Le  croirez- vous,  belle  Théodore» 
ma  Jacqueline  fe  fâcha ,  &  me  dit ,  en 
mettant  les  deux  poings  fur  Çqs  hîfïîches, 
que,  vraiment,  il  convenoit  bien  à  ua 
Aventurier  comme  moi  de  faire  le  ren- 
chéri ,  &  de  ne  pas  fentir  l'avantage  de 
fa  poiïeflîon.  Je  compris,  en  ce  moment, 
tout  le  prix  du  tréfor  que  j'avois  acquis  , 
& ,  mieux  encore ,  tout  ce  que  je  l'avois 
acheté  ;  mais  le  moment  d'abandonner  ce 
cher  tréfor  ,  &  de  m'en  débarrafler  ,  à 
quelque  prix  que  ce  pût  être ,  n'étoit  pas 
encore  venu. 

Cependant ,   furieux  d'avoir  ainfi  été 
«lupé ,  le  lit  où  j'étois  me  fembia  femé 
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d'épines.  Je  maudis  mille  fois  l'union 
conjugale  ,  &  ne  pus  retenir  quelques 
imprécations  que  je  hifois  à  demi -voix 
&:  entre  mes  dents.  Ce  fat  alors  que  je 
découvris  une  nouvelle  perfeAion  chez 
Jacqueline-,  Car  ayant  voulu  me  jettera  l'un 
après  l'autre  ,  fes  deux  fouiiers  à  la  tête, 
&  ayant  été  affez  adroit  pour  parer  le 
coup  &  les  retenir  dans  ma  main  ," 
j'eus  lieu  d'obfervcr  que  le  talon  droit 
étoit  de  deux  pouces  &  demi  plus  long 
que  le  gauche.  A  la  vue  de  ce  nouveau 
phénomène ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
m'écrier  :  O  ma  Jacqueline,  il  faut  que 
vous  vous  foyiez  présentée  trop  tard  à  la 
diftribittion  des  membres  ,  pour  n'en 
avoir  ainfi  que  d'incomplets  5:  de  tron- 
qués !  Ce  compliment  indifcret  méta- 
morpliofa  Jacqueline  en  une  véritable 
Furie.  Elle  me  donna  plus  de  mille  coups 
de  poings  ',  &  me  débita  plus  d'injures  en 
un  quart  d'heure , que  vingt  Harengères  ne 
s'en  difent  en  un  an  dans  un  Marché  pu- 
blic. 

Ainfi  fe  paffa  la  première  nuit  de  mes 
noces,  ou,  pour  mieux  dire,  toute  la 
première  année  de  mon  mariage.  Jac- 
queline ,  s*impatientant  de  oe  point  de- 
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venir  mère  ,  fit  confulter  fur  fon  fait  & 
fur  le  mien  toute  la  Fa'-ulté  de  Napies. 
Ces  Dodeurs  (  tout  bien  examiné  )  dé- 
cidèrent que  la  faute  n'étoit  point  de 
mon  côté ,  mais  du  ficn  ;  qu'elle  étoit  & 
qu'elle  feroit  toute  fa  vie  ftérile  8c  de 
toute  ftérilité  ,  attendu  qu'elle  étoit  bré- 
kaigne  ;  c'eft  le  nom  qu'ils  donnèrent  au 
vice  de  fa  complexion. 

D'après  ce  bel  arrêt,  Jacqueline  fit 
afficher  ,  dans  Polengni  6c  par-tout  aux 
environs,  qu'étant  privée  de  l'efpcir  de 
me  donner  des  enfans  ,  elle  étoit  difpofée 
à  en  adopter  un ,  mâle  ou  femelle  ,  dans 
quelque  famille  pauvre  ,  mais  honnête  s 
qu'elle  fe  chargeroir  de  l'entretien ,  de 
la  nourriture  &  de  l'éducation  de  cet 
enfant  ;  qu'en  un  mot  ,  nous  l'éleverions 
comme  notre  fils  ou  comme  notre  fille, 
&  qu'après  notre  mort  nous  lui  laiiîerions 
tous  nos  biens. 

.  Ces  offres  brillantes  ne  tentèrent  per- 
fonne,  parce  que  Jacqueline  étoit  connue 
pour  une  femme  fi  colère  ,  fi  méchante  &  fi 
diabolique  ,  qu'il  ne  fe  trouva  pas  dans 
toute  la  Contrée  de  Napies  un  feul  Bour- 
geois ,  fi  pauvre  qu'il  fût ,  qui  n'eût  mieux 
aimé  jetter  fon  enfant  dans  le  premier 
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puits ,  que  de  le  confier  à  une  mcre  de  cette 
humeur. 

Ces  difficultés  ne  firent  qu'irriter  l'envie 
quavoit  Jacqueline  d'élever  un  enfant. 
Comme  je  n'avois  pas  encore  vendu  mon 
brigantin  ,  elle  me  propofa  de  parcourir 
avec  moi  les  Ifles  voifines ,  dans  i'efpé- 
ïance  d'y  trouver  ce  que  nous  cherchions. 
Pour  me  faire  agréer  cette  idée  ,  Jac- 
queline vint  me  trouver,  fur  le  foir,  au 
fond  de  mon  jardin,  où  je  revois,  (om- 
bre j  penfif ,  folitaire  j  &  précifément 
dans  l'inftant  où  je  ra'adrefTois  à  moi- 
même  ces  paroles  pleines  d'un  dépit  con- 
centré :  —  Hugolin ,  pauvre  Hugolin  , 
il  faut  qu'une  planète  bien  maligne  ait 
préfidé  a  ta  nailTance  ,  de  t'avoir  fait 
échapper  à  la  pefte  de  Quimey  &c  à  tous 
les  périls  de  la  vie  d'un  Corfaire  ,  pour 
lier  inféparablement  ton  fort  à  celui  d'une 
Harpie  révoltante ,  donr  les  moindres  dé- 
fauts font  d'être  pelée  ,  borgne  ,  brèche  r 
dent ,  bréhaigne  &  boiteufe  —  ! 

Ma  femme  n'entendit  rien  de  cette 
complainte  que  je  m'adreiïbis  perfonnel- 
iement ,  ou  feignit  de  n'en  avoir  rien 
entendu.  Elle  m'aborda  avec  un  air ,  Ci' 
non  plus  gracieux  ,   du   moins  quelque 
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peu  moins  féroce  que  de  coutume  ,  dc 
me  fit  pirt  de  Ton  envie.  Je  n'avois 
^arde  de  la  refùfer  ;  car  ,  dès  les  pre- 
mières paroles  qu'elle  me  porta  à  ce  fu- 
jet ,  je  formai  intérieurement  le  projet 
de  faire  fervir  ce  voyage  à  me  délivrer 
d'elle  ,  en  la  laifTant  fur  quelque  côte 
étrangère  ,  &  en  reprenant  mon  premier 
métier  de  Corfaire,  pour  lequel  les  fa- 
yeurs  de  l'hymen  n'a  voient  nullement 
diminué  mon  inclination.  Je  lui  dis-dor.c 
que  j'étois  difpofé  à  lui  complaire ,  8c 
qu'elle  pouvoir  fe  préparer  au  départ. 
Cependant  je  rafTembiai  fans  peine  au- 
tour de  moi  mes  premiers  Compagnons 
d'aventures ,  &  au  défaut  de  ceux  qui 
ne  purent  rejoindre  ,  un  bon  nombre  de 
jeunes  Napolitains  ,  moins  fcrupuleux 
encore  que  les  premiers  *,  c'étoit  ce  qu'il 
me  falloir. 

J'avois  prévu  que  la  mer  incommo- 
deroit  Jacqueline  :  aulB,  fur  les  premiè- 
res plaintes  qu'elle  fit,  je  pris  Port  à 
à  Livourne  ,  où  je  la  logeai  dans  une 
bonne  Hôtellerie  avec  fa  Servante  ;  je  la 
mis  moi  -  mcrne  dans  un  lit  que  je  fis 
chaudement  baffiner,  &  recommandai^ 
h  Servante  de  ne  la  point  quitter  de 
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vue  qu  elle  ne  fût  endormie ,  &  qu'elle 
ne  commençât  à  tranfpirer.  Tout  en  faî"- 
fant  jouer  cette  comédie  par  un  Atrenc 
qui  ne  fe  doutoit  pas  de  fon  rôle  ,  je 
rejoignis ,  à  la  hâte  ,  mon  brigantin  , 
où  mes  eens  m'attendoient ,  &  reeàenai 
la  haute  mer,  maigre  Iqs  vents  mutmes  ; 
car  j'eufTe  préféré  d'être  abîmé  dans  fes 
gouffres ,  à  revoir  Jacqueline.  Vous  me 
demanderez  peut  -  être  ce  qu'elle  dit , 
quand  ,  à  fon  réveil,  elle  s'apperçut  de 
ma  fuite  -■,  mais  comment  voulez  -  vous 
que  je  vous  inftruife  de  ce  que  je  n'ai 
ni  vu  ni  entendu ,  &:  de  ce  que  je  m'ef- 
forçois,  par  l'éloignement,  de  ne  voir 
ni  n'entendre  ?  Nous  fûmes  aiTaillis  d'un 
gros  tems ,  qui  fembloit  avoir  conjuré 
la  perte  de  notre  bâtiment ,  &  qui  en 
avoit  ébranlé  toutes  les  parties  :  mais  je 
tins  ferme  ,  confidérant  que  j'étois  débar- 
raiïé  de  Jacqueline  ^  Se ,  montant  fur  le 
tiilac,  tandis  que  les  orages  me  iiffloicnt 
aux  oreilles,  je  leur  chantois infolemraent 
le  vieux  couplet  fuivant  : 

J'aimerois  mieux  être  à  la  rame. 

Qu'avec  une  méchanre  femme , 
Qui  fe  fâche  le  jour ,  &  fait  rage  la  nuit  ; 
Lia  tempête  eft  un  calme  auprès  d'un  pareil  bruit» 
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A   la  fin  ,  Ja  mer   devin:  plus  prari- 
quable  i  nous  fûmes  dlipenfés  de  la  tenir 
leuls    bien  long  -  tems ,  &  nous  vîmes 
paroînre  (Ix  bâtimens,  qui n'avoient  point 
di  rapport   enfemble  ,   &  qui   éroienr  à 
une  grande  diftance  les  uns  des  autres: 
c  étoicnt  des  vaifTeaux  Marchands.  Nous 
les  arraquâmes  fucccflîvemeuri   nous  les 
pîili.nes  j  &■  après  chacune  de  ces  eypé- 
dirions,    nous  eûmes  la   fcélératefîè   de 
couler  à  fond  chaque  navire ,  pour  évi- 
ter les  mauvaife?  f^iites  de  procédés  auiÏÏ 
étranges.  Mais  notre  enneprife  échoua  à 
l'égard  du  fixicme  ,  qui    nous   échappa 
vers  l'entrée  de   la    nuit.  On    avoit    eu 
Tim prudence  de  crier  mon  nom  au  Ca- 
pitaine ,  pour  lui  infoircr  plus  de  terreur. 
Cette    bravade    produilii   un    effet    tout 
oppofé-,  car,  échappé  de  notre  pourfuite. 
Se  témoin  de   notre  cruauté   envers  les 
autres  vaifTeaux  ,  il  en  porta  fes  plaintes 
à  toutes  les  Puiffances   maritimes  de  la 
Chrétienté  ,  qui  prirent  contre  nous  ,  & 
nommément   contre  moi  ,    des  mefurcs 
férieufes.  Dans  tous  les  Havres  où  nous 
abordions,  nous  trouvions  ^çs  poteaux 
cri'és  d'un  manifefte  ,   où  mon  nom  fe 
préfentoic  en  gros  caradères  rouges,  &: 
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où  il  étoit  quefrion  d'une  récompenfe 
énorme  pour  quiconque  apporteroit  ma 
tête  j  &  d'une  récompenfe  double  encore 
pour  quiconque  me  livreroit  en  vie.  Cela 
rne  fie  faire  de  profondes  réflexions  fur 
le  fort  qui  m'atcendoit ,  fi  je  ne  m'inter- 
rompois  dans  le  cours  de  mes  conquêtes  j 
mais,  pour  ne  point  mécontenter  mon 
Equipage  ,  je  déclarai  à  ces  braves  gens 
que  je  voulois  encore  hafarder  une  ex- 
pédition en  Chypre.  Cette  généreufe  pro- 
pofition  fut  accueillie  avec  les  plus  gran- 
des démonftrations  de  joie.  Seulement 
tout  l'Equipage  fe  ligua  contre  moi  , 
pour  m'interdire  de  faire  une  delcente  en 
perfonne  -,  mais  chacun  fit  ferment  d'exé- 
cuter ,  au  péril  de  fa  vie ,  les  ordres  que  je 
donnerois. 

Comme  notre  deffein  n'étoit  que  de 
faire  un  dernier  coup  de  main  ,  pour 
terminer  glorieufement  nos  expéditions , 
je  me  contentai  d'ordonner  à  mes  gens 
d'aborder,  de  nuit,  à  Famagoufte,  qui 
cft  l'ancienne  Sâiamine  ,  fituée  fur  la  côte 
orientale  de  llfle  de  Chypre  ,  &:  d'y 
piller  la  maifon  la  plus  apparente  du 
lieu.  Quarante  des  plus  déterminés  fè 
j^argèrent  de  cet  exploit^  ôc  s'en  acquit- 

xètenK 
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tèrent  avec  autant  de  promptitude  que 
d'adrelTe  de  de  réfolution.  Vers  la  pointe  du 
jour  5  nous  les  vîmes  revenir  aubrigantin, 
chargés  de  facs  d'or  &c  d'argent ,  de  vafes 
précieux ,  d'étoffes  Se  de  bijoux  de  prix , 
^  d'une  petite  hlie ,  qui  étoi:  elle-même 
i|n  vra:i  bijou.  Elle  étoit  belle  comme 
un  aftre  ,  dc  ne  paroiffoit  pas  avoir  plus 
de  trois  ans.  Un  â^e  aulll  tendre  la 
ïendoit  inacceffible  à  la  fenfation  du 
malheur  qu'elle  venoit  d'éprouver  j  &  , 
loin  de  gémir  fur  fon  fort  ,  elle  nous 
faifoit  fête  ,  &  nous  carefïoit  tous.  Je 
mis  cette  aimable  entant  (  i  )  dans  une 
petite  chambre  qui-  étoit  à  la  poupe  de 
mon  briganrin  ;  &  quand  le  loleil  fut 
tout- à-fait  levé,  étant  allé  voir  ce  qu'elle 
faifok  ,  je  la  trouvai  endormie ,  mais 
plus  belle  les  yeux  fermés,  que  les  plus 

(0-Ceft  ici  une  des  Héroïnes  <lu  Rcman  de 
Berenger  j  c'eft  la  belle  Yola-nte  ,  fœur  de  Ro- 
land &  de  Scipion  ,  élevée  par  le  Corfaire  Ha- 
galia,  fous  le  nom  d'Odoarde ,  &  qui,  parla 
fuite  ,  après  un  long  cnchamement  d'aventcres 
^traorûioairçs  ,  époufa  Indathyrfe ,  Roi  de  Scyr 

^  X-jéo  Juillet*  i''.VoU  jÇ 
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beaux  enfans  quand  ils  les  tiennent  ou- 
verts. Enfin  ,  elle  s'éveilla  ,  &  fouric 
naïvement  en  me  voyant  en  extafe  auprès 
d'elle.  Je  lui  donnai,  pour  fon  déjeuner, 
quelques  petites  friandifes  ;  &,  pourfon 
amufement,  un  petit  fapajou ,  fort  doux 
&  fort  privé,  qui,  par  fes  efpiégleries , 
lamufa  au-delà  de  toute  expreffion. 

Cependant  notre  brigantin  avoit  promp- 
tement  gagné  le  large,  &  le  Pilote  vinc 
me  demander  quelle  route  il  devoit  tenir. 
A  PoUnqni  ,  lui  dis  -  je ,  en  regardant 
cette  charmante  enfant  ;  car  ,  de  cet 
inftant ,  je  fus  réfolu  d'en  faire  ma  fille  ; 
&  je  ne  doutai  point  qu'un  tel  préfent 
ne  me  réconciliât  avec  Jacqueline.  J'ex» 
cafc  votre  étonnement,  belle  Théodore, 
èc  je  vous  vois  émerveillée  d'entendre 
Hugolin  parler  de  fe  rapprocher  de  d 
feinme  :  mais  les  poteaux  profcripteurs 
m'avoient  tellement  frappé  l'imagination, 
que  de  deux  extrémités,  je  jugeai  celle- 
ci  la  moindre  ^  &  j'aimai  encore  mieux 
m'expofer  à  tout  le  refTentiment  de  mat 
chère  Moitié,  qu'à  l'indulgence  même  de 
laJuftice.  ^  , 

Mon  retour   furprit  ma  femme   plusi 
encore  que  n'avoit  fait   ma  fuite.  Ello* 
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fe  leva  de  fon  fiège  ,  probablement 
pour  me  dévifager.  Mais  aulli  tôt  je  mis 
entr'elle  &  moi ,  &  fis  paroîrre ,  en  coup 
de  Théâtre ,  mon  aimable  capture ,  a 
qui  j'avois  recommandé  d'embrafler  Jac- 
queline ,  &  de  lui  dire  :  Bonjour  ,  Ma- 
man. Ces  deux  paroles,  &  la  vue  d'une 
(î  belle  enfant ,  appaisèrent  tout- à- coup 
la  rage  de  cette  Mégère  ;  toute  fa  fureur  , 
dis-je ,  fe  paffa  en  baifers  &  en  careiTes 
qu'elle  prodigua,  non  à  moi,  mais  à 
cette  innocente  &c  raviiïante  créature,  z 
laquelle  elle  donna  le  nom  d'Odoarde  , 
fe  rappellant ,  difoit-elle,  que  la  fœur 
d'un  neveu  de  la  tante  de  fon  grand- 
Oncle  avoit  porté  ce  même  nom.  Nous 
n'eûmes  ,  fur  ce  objet ,  aucune  contefta- 
rion  -,  &c  le  nom  d'Odoarde ,  quoiqu'il  ait 
quelque  chofe  de  mal-fonnant^  fut  donné 
à  notre  belle  Elève, 

Il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  que, 
grâces  à  cette  divine  enfant  ,  je  vivois 
en  repos  dans  mon  ménage  ,  ce  qui  jet- 
toit  tout  le  quartier  dans  une  uirprilè 
inexprimable,  lorfque  Girode  ,  Servante 
de  ma  femme ,  &c  pire  encore  que  fa 
MaîtrefTe ,  s'avifa  de  lui  mettre  dans  i'ef. 

Eij 
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ride  m  rameurs  avec  une  jeune 
fecret  de  mes  j  >,^.ii.,  aœ  avois 
Beauté  àa  nombre  ^^  "^'^^^^.''V   peut- 

être  même  depuis   '^^X'^^^l' ^'M. 
pouvoit  faire  dans   u  ^.         o^j 

Odoarde  fe  changea  en  ""=  ^"^'         „„ 

fi°"■'^,'^^"^     'nC— nt 
quart  d  heure  '^ns   eti  ^_^^^ 

^^«"=- tfe""ie"t';e  confirmer 
"""  c     ,  dans  fes  abfurdes  foupçons. 
n^^do^tL  les  .ours  ern^P^^^^^^^^ 

'°"trp'rttVrL''rce  maFryra 
«tteme  P°"'  '^  „,ti„  <,ue  Jacquc- 
îournaher  "^^^'l  Gh-oàe  ,  )e,  P;|S 
line  étoit  lorti-  avev-  (-    -.^^ffs 

Odoarde  par  le  "«"  '  "'"'^'  ■.,  d  con- 

W.U  !=«  "^'"".P'T  Marchand    Ruffes  . 
duifis  ï  deux  r,ches  '^J^^f  ^^^„,„„,,    en 

r  i^t  C'^ëft  Teur"^  ê«e  lunlque  fois 
leur  Pays.  <-  e't  ?>=  ,      „.   Ces 

a.  ma  vie  q^"'"  ""  ^  ™ae  mon  afflic- 
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me  promirent,  avec  ferment,  d'en  ^voyt 
tout  le  foin  pofTible  ,  &  de  l'élever  comme 
leur  propre  fille. 

Le  vacarme  que  fit  Jacqueline,  à  foa 
etour,    fot   tel  que  -j'avois  lieu  de  m'y 
rittendre.  Je  fis  fembiant  de  vouloir  l'aor 
paifer  i  je  feignis  d'avoir  envoyé  Odoarde 
a  Otrante ,  &  j'offris  de  l'y  conduire  elle- 
même  y  fi  elle  écoit  curieufe  de  l'en   ra- 
mener. —  C'eft  donc  à  Otrante  que  font 
vos  inclinations ,  s'écria  cette  furibo|ide-2 
Oui ,  oui ,  j'y  veux  aller ,  pour  voir  tout 
d'un  tenis  la  fille  &  la  mère.    —  Il  nç 
tiendra  ,  lui  dis  -  je  ,  qu'à  vous  d'avoir 
cette  fatisfadlion.  Je  vais  louer  un  chariot 
a   trois  places    pour    faire    ce    voyage  j 
vous  pourrez  mener  Girode  avec  nous  — . 
,    La  partie  eft  acceptée  j   je   fors   pour 
louer  un   char  ^  &,  chemin   faifant  ,  je 
recommande    à    mes    Compagnons    de 
m'amener  fecrètement  mon  brigantin  à 
Otrante  :  les  deux  plus  affidés  d'entr'eux 
curent  la  commifîîon  d'entrer,  chez  moi 
«uffi  -  tôt  que  je  ferois  eru.route  ,   &  de 
charger  fur  le  vaiileaii  tout  l'argent  comp- 
tant ,   &  tous  les  effets  précieux   que  je 
pouvois  avoir.  Je  leur  fis  part  du  projet  ' 
^ue  j'avois  de  rae  délivrer  de  ma.femmc 
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a-  Otranre^  8c  de  courir  avec  eux  de 
nouveaux  hafards ,  ayant  appris  que  les 
placards,  qui  profcrivoient  ma  tête,  ne 
îiibiîftoient  plus.  Ils  louèrent  ma  réfo- 
lution  ,  &  promirent  de  féconder  mon 
deiïein.  Je  leur  donnai  rendez  -  vous  au 
Port  d'Orrante ,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
en  recommandant  à  fix  des  plus  vigou- 
reux de  fe  tenir  à  un  quart  de  lieue  de 
Sa  Ville  y  aux  environs  de  la  Vcute-  du* 
Diable.  On  nomme  ainfi  dans  cette  Con- 
trée -  là  une  chambre  ou  excavation  na- 
turelle qui  fe  trouve  dans  une  carrière 
de  marbre.  On  y  a  pratiqué  une  ouver- 
ture de  deux  pieds  quarrés  par  le  haut  , 
pour  y  introduire  le  jour  ,  ou  pour  laifTet 
pafTage  à  la  fumée  quand  on  y  fait  du 
îeu.  Cette  cheminée  ,  ou,  fi  vous  voulez  , 
cette  fenêtre  de  la  voûte ,  en  eft  en  même 
tems  la  porte  -,  car  il  n'y  a  point  d'autre 
entrée  ni  d'autre  ifTue  :  &  l'on  n'y  peut 
defcendre  qu'avec  une  échelle.  Je  pré- 
vins les  fix  robuftes  Compagnons  de  routes 
ces  circonftances ,  &c  les  inftruifis  du  rôle 
qu'ils  aurojent  à  jouer. 

Ces  mefures  étant  prrfes  ,  je  m'ache-   'j 
minai,  par  terre  ,    vers  le  lieu  indiqué  ,   ■ 
conduifanr  moi-même  mon  chariot  chargé  | 
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des  deux  dIus  méchantes  fAnmes  d« 
l'Europe.  A  une  certaine  diftance  d'O- 
tranre,  je  reconnus  parfaitement  iaVoilte- 
du  -  Diable  ;  8c  je  vis ,  avec  un  plaifîr 
inexprimable  ,  mes  fix  Braves ,  qui  fai- 
foient  fentinelle  à  l'entour.  Je  pris  ce 
moment  pour  verfer ,  en  faifant  pafTer 
ma  voiture  pardefTus  une  borne.  Quoi- 
que Jacqueline  &  Girode  fuiïent  bien 
plus  froifîees  que  moi  de  cette  chute ,  je 
ns  beaucoup  plus  de  bruit  ou'elles,  &C 
mes  cris  leur  perfuadèrent  que  je  m'étois 
brifé  les  rems.  Elles  proposèrent  de  me 
faire  tranfporter  à  la  Ville  ;  mais  je  pro- 
teftai  que  j'aimois  mieux  mourir  fur  la 
place  ,  que  d'endurer  un  tranfport  aufli 
douloureux.  —  Faites -moi,  leur  dis  je, 
defccndre  dans  cette  voiire  ^  on  palTe 
fort  bien  ,  étant  bleflé ,  deux  ou  trois 
fois  vingt-  quatre  heures ,  couché  fur  de 
la  moufle  èc  des  bottes  de  foin  :  ces 
honnêtes  gens -ci,  ajoutai  -  je  ,  en  mon- 
trant mes  fix  Compagnons  ,  voudront 
bien  nous  en  procurer ,  ainfi  aue  toutes 
les  autres  chofes  nécellaires ,  en  accep- 
tant pour  boire  à  notre  fanté  — .  Au(îî-toC 
I'e  fus  fervi  félon  mon  défîr.  Mes  C\x 
Jravcs,que  Jacqueline  prenoir  pour  de* 
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Otrantains ,  remplirent  de  foin  &  de 
moulle  la  voûte  à  deux  pieds  de  hauteur  \ 
puis  m'y  defcendirent  avec  toutes  les 
précautions  polîîbles  ,  &  tinrent  l'échelle 
aux  deux  méchantes  Guenons,  pour  les 
y  faire  defcendre  après  moi.  Enfuite  ils 
nous  fournirent  j,  avec  le  plus  grand  em- 
prefTement ,  du  meilleur  vin  de  Naples , 
du  pain  exquis ,  une  moitié  d'agneau ,  des 
fromaqes  Se  des  fruits  délicieux. 

Je  fis  femblant  de  boire  ;  mais  la  vé- 
rité eft  que  je  fis  boire  mes  deux  belles 
Convives  un  peu   plus   amplement   que 
moi.  Elles  s'endormirent  comme  le  foleil 
fe  couchoit;   car  nous  avions  eu  la  pré- 
caution de  fouper  au  jour,  par  le  rifque 
qu'il  y  avoit  d'introduire   des  flambeaux 
dans   notre  afyle.  Pour  moi ,  je  ne  dor- 
inois  que  d'un  œil ,   &  j'avois  l'autre  in- 
ceiTamment   ouvert  \    &   quand-  j'aurois 
voulu  dormir  ,  je  crois  que  le  bruit  qu'elles 
faifoient   en  ronflant  m'en   auroit  empê- 
ché. Vers  minuit  ,  remarquant    que  les 
lonflemens  continuoient ,  je  grimpai  l'é- 
chelle à  moitié  vêtu  ,  &  j'eus  foin  ,  comme 
vous    pouvez   bien   penfer  ,  de  la    tirer 
après  moi.  Je  fus  aidé ,  en  cela ,  par  les 
fix  Compagnons  ,  que.  j'aidai ,   à  mon 
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touc ,  à  boucher  rorific&  du  réduit  fou- 
terrein  avec  une  pierre  de  grolTeur  fuC- 
fifante  ,  de  proportions  analogues ,  & 
qui  fembloit  avoir  été  taillée  exprès  pour 
former  juftement  la  clef  de  cette  voiate. 

La  difficulté  de  cette  expédition  étoit 
de  la  faire  fans  aucun  bruit,  &  c'eft  ce 
que  nous  exécutâmes  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Fier  d'une  opération  auflî  heu- 
reufe  &  aufîi  bien  conduite  ,  nous  mar- 
châmes droit  à  notre  brigantin  ;  &  nous 
n'y  fûmes  pas  plurôt  entrés ,  qu'on  mit  à 
la  voile. 

Nous  prîmes  port  à  Quimey ,  où ,  cette 
fois  -  ci ,  nous  ne  fumes  point  afTaillis 
de  la  pefte  j  mais  nous  y  fûmes  dure- 
ment rançonnés  par  les  Africains.  Ils 
avoient  à  fe  plaindre  d'un  Corfaire  Eu- 
ropéen ,  qui  ,  pendant  la  nuit  ,  étoit 
venu  piller  ôc  incendier  un  de  leurs 
Bourgs:  ils  prétendirent,  en  vertu  d'une 
déciiion  de  droit  afTez  nouvelle  ,  que  tous 
les  Corfaires  dévoient  être  foiidaires  ieS 
nns  des  autres;  &  ils  nous  tinrent  inhu- 
mainement en  captivité  jufqu'à  l'arrivée 
de  douze  autres  brigantins  d'Europe ,  dont 
4e  rançonnement ,  joint  au  nôtre ,  leur  Et 
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la  fomme  énorme  qu'ils  exigeoieniren  in- 
demnité. 

Echappé    de   cette  crife  ,  je  retombai 
dans  piulieurs  autres  ,  qui  me  dégoûtè- 
rent ,  pour  quelque  cems  ,  de  la  profeffioa 
de   Pirate.  Mes   Compagnons  me  con- 
feiilcrent  de  mettre  mon   briganrin  fous^ 
la  protedion   de   qu-elque   Puiflance    ei\ 
état  de   payer   nos  fèrvices,  de  de  nous 
îéciamef  en  cas  d'accident.  Je  déferai  » 
leur  avis  ,  &  j'allai  me  préfenter  au  cé- 
lèbre  Berenger  ,  Comte  de    la  Marck  , 
qui  avoir  fuccédé  au  brave  Renaud  dans 
le  command'sment  des  troupes  q^Lie  Conf- 
tance  ,  PrincefTe    aAnrioche,    &c  Bau- 
douin ,   Roi  de  Jétufalem,  avoient  en- 
voyées devant  Afcalon  ,  pour  former  lo 
iîé'^e  de  cetre  Ville,  &  s'efforcer  d'enle- 
ver une  Place    de  cette    importance  au 
Soudan  d'Egypte.    Le  C.omt-e   Berenger 
me  ne  l'accueil  le  plus  favorabfe ,  5c  me 
dit  que  je  pou  vois  rendre  aux  Chrétiens 
un  (ervice  (Ignalé  ,  en  m'emparant  de  la, 
Princede  Solyme  ,  fille   du  Calife  ,  qui 
s'étoit  jettée  dans    la  Ville  alîîégée  ,    8C 
qui ,  ne   pouvant  jouir  de  la  liberté  do 
campagne  j  slav^iniraroit,  fouvent  eu  mQtj^ 
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pour  prendre   Je  frais ,    fur   une  frégate 
d'alTez  foible   défenfe.    Je   remplis  ,    em 
panie  ,  l'intention  du  Comte  ;  &  fî,  d'au- 
tre part ,  je  m'en  écartai  quelque  peu  , 
ce  fut ,  belle  Théodore,  entièrement  vo- 
tre faute;  oui,  votre  faute,  vous  dis-je: 
car  il  eft  certain  que  fi  alors  je  vous  eufïè 
connue ,  je  n'eufle  point  fongé  ,  comme 
je  fis,  à  abufer  de  ma  prife.  Voici  comme 
je  conduilîs  cette  expédition.    Le  Comte 
n'ayant  fourni  des  fonds  plus  que  fuffi- 
fans  ,  j'achetai   trois  {>etites    frégates  -de 
Pêcheurs ,   dans    lefquelles    je    dillribuai 
mes  gens  ,  vêtus,   c'eft-àdire  ,  déguifés, 
conformément  à  leur  rôle.  Nous  affec- 
tions de  pêcher  à  la  vue  de  SoJyme ,  & 
de  nous  éloigner    quand  fa  fré^jare  ap- 
prochoit  ,  comme    fi  nous  étrillons    eu 
peur  d'un  navire  Afcalonire.  La  PrinceflTe, 
qui  s'amufoit  à  nous  voir  opérer  ,   nous 
dépêcha  une  chaloupe ,  pour  nous  faire 
dire  de  ne  rien  craindre  de  fà  part,    Sc 
pour  nous  demander   il  nous  pécherions 
encore  le   lendemain  à  la  nicme  heure. 
Je  fis  réponfe  que  ce  n'eât  point  été  no- 
tre intention  avant  d'avoir  connu  la  fi^nne} 
mais  que  nous  nous  ferions    un    devoir 
d-eliii  complaire.  Solyme  ne  manqua  pas 
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de  revenir  le  lendemain  ,  accompagnée  , 
cette  fois -ci,  de  la  Princelïe  Ariacie  , 
dont  les  ancêtres  rét^noient  dans  Antio- 
çhe  avant  hs  conquêtes  des  Chrétiens. 
Leur  frégate  s'approcha  fi  près  des  trois 
nôtres,  que  nous  n'eûmes  pas  de  peine 
à  l'envelopper.  Les  deux  PrincefTes  ne 
furent  pas  iong-tems  à  comprendre  quelle 
forte  de  pcche  je  m'écois  propofée  ,  $c 
qu'elles  -  mêmes  étoicnt  dans  la  nafTe. 
Nous  fîmes  main  -  baffe  fur  tout  ce  qui 
léfifta  3  &c  les  deux  plus  belles  PrincefTes 
du  monde  devinrent  mes  captives.  Si  ma 
chère  Théodore  ,  je  le  répète ,  m'eût  été 
connue  avant  cet  événement,  la  palîîon 
durable  qu'elle  m'a  infpirée  m'auroit  muni 
fans  doute  contre  i'impreiîîon  dangereufe 
que  fit  fur  moi  la  vue  des  deux  Prin- 
ceffes.  J'appris  que  l'une  des  deux  (  Ar- 
facie  )  écoit  de  mauvaife  prife  pour  Be- 
renger  lui  même  ,  puifqii'elle  s'éroit  ren- 
due dans  Afcalon  avec  des  paffe  -  ports 
de  la  PrincefTe  Conftance  dont  elle  avoic 
été  prifonnière  ,  &:  qui  l'avoit  remife  en 
liberté  ;  &  quant  à  la  Princeffe  Solyme, 
je  favois  que  Berenger  attendoic  avec 
impatience  que  je  la  lui  amenafle.  Si  donc 
je  féjournois  quel(jue  tems  d«ns  ces  pa- 
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rages  j  -je  me  voy ois  dans  laréccfîlcé  de_ 
les  rediriier  l'une  Se  l'autre  au  Général 
Chrétien  ;  &c  c'eft  à  quoi  je  ne  pouvois 
me  réfoudre.  Soit  que  je  regardalTe  Ar- 
facie ,  foit  que  mes  yeux  fe  portaflent 
fjr  SoJyme,  je  difois  en  moi-  même  r 
Non ,  pour  tous  les  rréfors  de  l'Orient , 
je  ne  rendrai  point  celui-ci  au  Comte  dû 
la  Marck. 

Cependant  il  falloir  prendre  un  parti , 
me  déterminer  à  faire  voile  d'un  côté  oir 
d'un  autre  ,  &  fur  -  tout  m'éloi^ner  en 
diligence  de  toute  la  côte  de  Syrie  ,  où 
je  compris  bien  qu'en  perlîftant  dans  mon 
defTein  ,  j'aurois  également  pour  ennemis 
les  Mahométans  &  les  Chrétiens  même. 
Dans  cette  perplexité  ,  je  me  rappellai 
que  quelques  années  auparavant  ,  forcé 
de  faire  prendre  terre  à  une  alTez  belle 
perfonne  que  j'avois  enlevée  en  Grèce  , 
&  dont  la  complexion  délicate  ne  pou- 
Yoit  abfolument  foutenir  la  mer  ,  js 
relâchai  à  Porto  -  Vemre  fur  la  coze  de 
Ligurie ,  &  que  le  vieux  Seigneur  du 
Château  qui  commande  ce  Port ,  m'a- 
voit  fait  beaucoup  d'accueil,  fans  doute 
par  leconnoiffance  pour  l'attention  qui^ 
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j'avois  eue  de  lui  amenei:  uae  aiilïi  ai- 
mable compagnie.  Je  jugeai  qu'il  me 
lecevroit  encore  pltis  favorablenient  cette 
fois -,ci  ,  puifqu'au  lien  d'une  Darne, 
j'étois  en  éîat  de  lui  en  amener  deux. 
Cependant ,  tout  bien  réfléchi ,  je  réfoius 
de  ne  lui  en  préfenter  qu'une  ,  &c  de 
dérober  l'autre  à  fa  connoilTance  ,  autant 
qu'il  me  feroit  pofîiblc.  Ce  plan  étant 
bien  arrêté  dans  ma  tête ,  je  commandai 
à  mes  gens  de  faire  voile  vers  Porto,  ÔC 
d'y  remorquer  Ja  frégate  Afcalonire;  ce. 
qu'ils  Erent  avec  un-  incroyable  empref» 
fement  ,  pkifîeurs  d'ertr'eux  fe  fouvenant 
d'avoir  été  très-bien  traités  forcetrecôte* 
Notre  navigation  fut  des  plus  heureufes^ 
&  nous  abordâmes  à  Porto  Venzrc  wqts  la 
chiite  du  jour,  comme  je  i'avois  exprelfé-^ 
înent  ordonné. 

Durant  cette  retraite  ,  j'étois  peu  d'ac- 
cord avec  mol  -  même  fur  le  choix  que 
j'avois  à-  faire.  Devoir  -  je  céder  Solvmo 
au  Seigneur  de  Porto  ,  pour  poifédex 
plus  tranquillement  Arfacie,  ou  devois* 
je  me  priver  d'Arfacie  pour  pofTéder  So* 
lyme  f  L'un  &  l'autre  facrifice  me  pa- 
foi^cic  impoifible;.  ^  tjQUce£bis  Pua  dçft 
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^ux  étoic  entièrement  néceflfaire  ^  parce 
qu'il  me  procirroic  un  afyle  à  Poïco  :  j'tn- 
trevoyois  d'ailleurs  l'extiême  difficulté 
de  faire  aucun  prrogTès  dans  l'efprit  d'une 
des  deux  Captives  ,  tant  qu'elles  fe- 
roient  enièmble  -,  car  refprit  de  vanité 
fait  fouvenr  qu'une  belle  fe  tient  en  j^arde 
contre  fa  piopre  foibleffe ,  pour  n'avoir 
point  à  rou;7,ir  aux  yeux  de  fa  Compagne. 
Enfin  je  me  déterminai,  fans  trop  favoif 
la  raifon  du  parti-  que  je  prenois ,  à  gar- 
der pour  rrwn  lot  la  PrinceiTe  Solyme» 
&  je  la  fis  paffer  feule  du  brignntin  danS" 
la  frégate  ,  fous  prétexte  de  lui  (Femander 
le  nom  &  les  qualités  de  qiratre  Egyp- 
tiens de  niarque  qui  s'y  trouvoient  encore , 
étant  polfible  ,  difois-je  ,  que  le  Seigneur 
de  Porto  voulut  favoir  de  moi-  ce  qui 
les  concernoit.  La  fille  du  Calife  n'eut 
pas  plutôt  paifé  à  mon  bord  ,  que  je 
îaurai  dans  le  bri^antin  fur  lequel  je  pris 
tecre  à  Porto  avec  Arfacie ,  à  qui  je  per- 
fùadai  que   fa   chère   fœur    (  c'eft   ainlî 

3 u  elle  appelloit  Solyme  )  nous   fiiivoit 
ans  la  frégate.  Je  dem.andai  à  l'Officier 
du  Port  l'agrément  de  parler  au  Seigneur 
•  du  lieu ,  que  j'imaginois  être  encore   le, 
ïiêxne.  Mais  au  iieu  d'ua  Vieiilaid  dé^ 
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crépir^  js  trouvai  un  jeune  Seigneur  d'une 
pr^-ftance  héroïque  ,  dont  le  feul  regard 
m'interdit  &  m'intimida.  Comme  ii  vit 
que  fon  afpecl  m'en  avoit  impofé,  ii  me^ 
prévint  de  quelques  paroles  pour  me 
rendre  le  courage.  —  Je  juge  ,  à  votre 
étonnement  ,  me  dit-il  ,  que  c'eft  à  mon 
vieux  parent  Roger,  ancien  Seigneur  de 
ce  lieu ,  que  vous  comptiez  être  préfenté  : 
la  mort  nous  en  a  privés  -,  mais  je  fuis 
fon  héritier  ',  ce  que  vous  pouviez  vous 
promettre  de  lui ,  vous  devez  l'attendre 
de  moi  :  Scipion  tiendra  tout  ce  qu'a 
promis  Roger.  Quel  eft  votre  nom  ?  — 
Hugolin  ,  répondis  -  je.  —  Eh  !  quoi  > 
feriez  vous  celui  qui  préfenta  au  Comte 
Roger  une  Dame  de  la  Cour  de  Tré- 
bifonde ,  que  vous  aviez  prife  en  mer  , 
ôc  que  j'ai  nouvellement  renvoyée  dans 
fa  Patrie  ?  —  Ce  même  Hugolin  ,  Sei- 
gneur, avoit  promis  à  votre  illuftre  pa- 
rent d'amener  à  cette  belle  Prifonnière 
une  Compagne  digne  de  faire  fociété 
avec  elle  ;  il  tient  parole  ,  &  la  prife 
qu'il  a  remifepour  vous  au  Commandant 
du  Port ,  vaut  pour  le  moins ,  à  tous  égards, 
la  première  — . 

Ici.  Scipion  fit  figne  à  ûs  Ecuyers  d« 
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lui  amener  la  perfonne  dont  je  lui  par- 
lois  j  puis  ,  conciniianr  de  m'adreller  la 
parole  :  —  Hugolin,  me  dit-  il  d'un 
ton  révère  &  menaçant ,  fâchez ,  pour 
ne  l'oubliet  jamais  ,  que  mes  goûts  Se 
ceux  du  Comte  Roger  ne  font  point  les 
mêmes.  Son  plaiiir  dominant  étoit  de 
tenir  auprès  de  lui  de  belles  Captives  ; 
moi ,  je  n'en  trouve  qu'à  les  mettre  en 
liberté.  En  faveur  de  celle  que  vous  m'a- 
menez aujourd'hui ,  &  que  je  ne  garde 
que  pour  l'ôter  de  vos  mains  profanes  , 
èc  pour  la  rendre  à  ceux  qui  la  regret- 
tent ,  je  vous  accorde  à  vous  Se  à  tous 
"-  les  vôtres  un  mois  d'afyle  Sc  de  fauve- 
garde  dans  Porto  ;  mais  fouvenez  -  vous 
bien  que  fi  mes  frégates ,  à  l'avenir,  vous 
lencontrent  dans  ces  parages  avec  de 
pareilles  prifes ,  la  récompenfe  qui  vous 
attend  fera  le  dernier  fupplice.  Allez — . 

Je  me  retirai  en  filence  ,  tout  confus 
de  tout  étonné  de  voir  un  Guerrier  jeune  , 
affable,  &  fait  pour  l'amour ,  fe  montrer 
aullî  auftcre  fur  l'article  de  la  beauté. 
Chemin  faifant ,  je  rédéchis  zCss  dernières 
paroles ,  &  je  jugeai  que  c'étoit  fait  de 
moi  fi  je  reftois  dans  Porto ,  Sc  que  Set- 
pion  vînt  à  découvrir  que  j'avois  retenu 
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Solyme  à  bord.  Je  n'héfîrai  donc  pas  fut 
le  parti  que  j'avois  à  prendre.  Je  me  rem- 
barquai ,  8c  fis  mettre  aufîl  -  tôt  à  la 
voile  pour  Villefranche.  Mon  brigantin 
étoit  meilleur  voilier  que  ma  frégate  ; 
&  celle  -  ci  ralentit  forcément  la  courfe 
commune:  ce  qui  donna  le  tems  à  Scipion 
de  me  rejoindre  avec  fix  fortes  frégate» ,  m 
qu'il  avoit  dans  fon  Port.  ^  J 

Arfacie  (  je  l'ai  lu  depuis  )  avoit  été 
amenée  en  fa  préfence,  comme  j'avois 
déjà  rejoint  mes  deux  bâtimens.  A  peine 
avoir-elle  paru  devant  lui  ,  qu'elle  s'éroi: 
jettée  à  fes  genoux,  en  faifant  de  grands 
cris ,  d>c  en  le  conjurant  de  ne  la  point 
féparer  de  fa  fœur.  Scipion  lui  ayant  de-»* 
mandé  le  nom  de  cette  fœur  ,  avoit  ap- 
pris d'elle  que  c' étoit  la PrincefTe Solyme, 
nlle  du  Soudan  d'Egvpîe  ,  à  laquelle 
elle  avoit  juré  une  amitié  de  fœur.  Elle 
avoit  ajouré  que  ,  pour  ce  qui  la  regar- 
doit  perfonnellemcnt ,  elle  avoit  droit  , 
par  fa  naiffance,  à  prérendre  au  Trône 
d'Antioche  ,  dont  les  Chrétiens  avoicnt 
dépoffédé  fon  aïeul.  Se  qu'elle  étoit  la 
fœur  d'Almanzor,  Comte  d'Ephrate  ,  &c 
Amiral  de  la  flotte  Egyptienne  ;  qu'elle 
avoit  été    enlevée  avec   Solyme   devant 
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'Afcalon  j  en  allant  prendre  le  plaifir  de 
la  pêche,  par  uniafîgne  Corfaire  nommé 
Hugolin. 

—Ah  !  le  traître,  s'écria  Scipion  î  qu'on 
Famène  à  l'inâant  devant  moi  — •.  Voilà 
aufliî-tôt  tout  Porto  fur  pied  pour  me 
chercher  par-tout  où  je  pourrois  être  ; 
mais  on  a  beau  épuifer  les  informations 
&c  les  recherches,  plus  d'Hugolin  dans 
Porto  :  il  éroit  ùé)à  en  haute  mer. 

Les  cris ,  les  larmes ,  le  défefpoir  d'Ar- 
facie  redoublèrent  à  cette  défaftreufe  nou- 
velle. Scipion  en  fut  Ci  fenfiblement  tou- 
ché ,  qu'il  eût  volontiers  donné  ,  pour 
me  tenir  ,  la  moitié  de  fon  Domaine. 
»—  Mes  frégates  font-elles  prêres  ,  dit-il, 
emporté  par  fa  fureur  6c  par  l'intérêt  que 
lui  infpiroit  Arfacie  ?  —  Six  le  font, 
répondit  un  des  Capitaines.  —  Eh  bien, 
partons  ,  reprit  Scipion  -,  belle  Arfacie , 
vous  ferez  vengée  —>-.  En  partant  ,  il 
recommanda  à  l'Officier  Major  de  Porto, 
non-feulement  de  garantir ,  en  fon  ab- 
fence,  Arfacie  de  toute  i n fuite  ,  mais 
encore  de  la  traiter  en  Princeife  fouve- 
laine. 

Epargnez- moi  le  foin  de  vous  dérailler 
l'avantage  que  Scipion  remporta  fur  moi 
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dans  cette  rencontre.  Il  avoic  deux  fois 
plus  de  fore  es  que  moi  \  ôc  quand  nous 
eudiions  combattu  à  forces  égales  ,  Hu- 
gotin  ne  rouqi'-oit:  nuU'^ment  d'avoir  été 
vaincu  parce  célèbre  Général,  qui,  fous 
le  nom  de  Briomare  ,  combattant  à  la 
tête  des  troupes  Scythiques ,  a  rempli 
l'Empire  Grec  de  la  terreur  de  Tes  armes. 
Vous  favez  le  relie  de  l'aventure  , 
belle  Théodore  ;  Scipion  lui  -  même  ne 
vous  aura  pas ,  fans  doute,  laifTé  i<;norer 
comment ,  après  m'avoir  enlevé  Soiyme , 
les  vents  &  la  tempête  ,  l'écartant  des, 
parages  de  Porto  ,  le  jettèrent ,  avec  cettôj 
Princefle  fur  les  côtes  de  Candie  ;  & 
vous  n'êtes  pas  à  apprendre  que  vers  Is 
même  tems ,  Noradin  ,  Prince  d'Alep  ,  1 
de  Almanzor  ,  frère  d'Arfacie  ,  courant 
enfemble  les  mers  pour  me  chercher  Sc 
me  forcer  à  leur  rendre  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher,  me  rencontrèrent  enfin  le 
Ipn^  des  côtés  de  la  Morée  ;  qu'ils  me 
livrèrent  un  furieux  combat  dont  ils  for- 
tirent  vainqueurs  ,  &  où  je  perdis  mon 
bri'^antin ,  tout  mon  or  &  la  liberté. 
Mais  puifque  toutes  ces  pertes  m'ont  pro- 
curé le  bonheur  de  voir,  de  içonnoître 
^  d'adorer  Théodore  ,  je  dods   encore 
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rendre  grâces  à  la  fortune ,  par  qui  j'ai 
été  lî  doucement  maltraité.  Oui ,  le  jour 
où  Solyme,  Noradin  5c:  Almanzor  abor- 
dèrent avec  moi  à  Porto  pour  y  confoler 
&  enlever  de  cette  plage  leurchère  Arfa- 
cie  i  le  jour  où  ces  quatre  perfonnes  m'acca- 
blèrent en  votre  préfence  des  plus  amers 
reproches,  de  oii  vous-même,  fi  j'ai 
bonne  mémoire  ,  vous  vous  mîtes  auflî  de 
'  la  partie ,  eh  bien  !  chère  Théodore  ,  ce 
jour  fut  pour  moi  le  plus  heureux  de 
tous  ceux  dont  il  me  fouvicnne  ,  puifque 
ce  fat  en  cette  époque  qtie  s'offrit  à  mes 
Ycux  l'unique  Beauté  qui  ait  exercé  fur 
mon  cœur  un  véritable  emuire. 
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Continuation  de  VHiJîoire  d'Hugolin ,  ra* 
contée  jujquici  par  lui  -  même  ;  ou 
converjîon  &  pénitence  d^Hugolin  >  dont 
un  Crand  à^ Antioche  fait  le  récit  à  la 
Princeje  Conftance ,  pour  fin  amufi* 
ment» 


»" 

y 


Le  Corfaire  Hugolîn ,  vous  ne  l'igno- 
rez pas ,  grande  PrincefTe  ,  s'eft  rendu 
mille  fois  digne  de  mort.  C'eft  Je  châ 
timent  qu'il  a  mérité  de  la  part  d'Arfacie  j 
de  Solyme  ,  de  Scipion  &c  du  Comte  de 
Berenger.  Cependant ,  par  une  bonne 
fortune  inconcevable  ,  après  avoir  fuc- 
ce'lîvement  tombé  au  pouvoir  de  ces 
quatre  perfonnes  mortellement  oiFenfées  , 
il  a  trouvé  le  fecret  de  les  fléchir  tour- 
à-tour,  &  même  d'employer  les  unes  à 
lui  procurer  la  clémence  des  autres.  Son 
deftin  a  même  fenfiblement  changé  de  ] 
face  pendant  quelque  tems.  La  belle  Yo-  ' 
lante ,  nouvellement  Reine  de  Scyrhie , 
&  qu'il  avoit  élevée  fous  le  nom  d'G^  , 
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doarde ,  Ta  fait  remettre  en  liberté,   & 
l'a  comblé  de   plus   de   biens  qu'il   n'en 
cijt  acquis  ,    en  un   fiècle ,   par  {çs  bri- 
gandages. Mais  Hugoiin  (  le  croirez-vous, 
PrincefTe?  )  étoir  amoureux  de  Théodore, 
qui  fe  moquoit  de  lui  fans  qu'il  s'en  dou- 
tât, &  qui  n'écoutoit  fa  pallion  que  pour 
s'en  faire  un  amufemenr.  Ce  jeu  a   hni 
tragiquement  pour  Hugoiin.  En  appre- 
nant ,  tout-à-coup,  le  mariage  de  Théo- 
dore avec  Mirmiran  ,   Prince  d'Okiha  , 
èc  frère  de   Noradin  ,  fon  cerveau   s'eft 
troublé,  ou    du  moins  a  reçu  une  vio- 
lente fecoulfe.  Dans  cette  circonftance  , 
lebonHermite  Onuphre  s'eft  emparé  do 
ce  vieux  pécheur  ,    a  entrepris   fa  con- 
V  er  lion,  &  l'a  tellement  avancée,  qu'Hu* 
golin   étoit  prêt  à  fe  faire  Hermite   lui- 
même  ,  penfant  ne   pouvoir  obtenir  qu'à 
Ce  prix  le  pardon  de  les  crimes.  L'inftant 
choifi  pour   la  cérémonie  édifiante  ap* 
prochoit,   &  le  Corfaire    avoit  déjà  vu" 
tomber   fous    les   cifeaux   d'Onuphre   la 
moitié  de   fes  cheveux,  quand  tout-à- 
coup   on  entend  de   grands  cris  s'élever 
dans  l'Egiife.  Une  femme  furibonde  ,  5ç 
jju'on  auioit  pu  prendre  pour  une  Po(^ 
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fédée  j  perce  la  foule  ,  faifît  avec  vio- 
lence les  cifeaax-,  &  s'écrie  :  —  Le 
voilà  ,  le  traître  j  c'eft  lui ,  c'eft  mon  ma- 
li— .  Hugolin  éperdu  regarde  fa  femme, 
la  reconnoît  ,  refte  interdit  de  furprife 
&  de  douleur.  Pour  Jacqueline  (  c'eft 
le  nom  de  cette  femme  )  ,  elle  eft  bien 
éloignée  de  fe  taire  comme  Hugolin.  On 
apprend  d'elle  (  autant  que  fon  empor- 
tement peut  lui  permettre  de  s'expliquer 
avec  ordre  )  qu'au  territoire  d'Otrante , 
fon  mari ,  par  une  invention  vraiment 
infernale,  l'a  enfermée  6c  fcelléedans  un 
fouterrein  appelle  la  Fbute-du-Diable  ^ 
que  par  l'événement  le  plus  imprévu,  un 
jeune  Otrantin  ,  efprir  mélancolique  , 
ayant  perdu  une  MaîtrelTe  qu'il  adoroit, 
arv®it  conçu  le  projet  de  s'enfermer  vi- 
vant dans  cette  «fpèce  de  tombeau  ,  Sc 
de  s'y  laiiTer  mourir  de  faim-,  que  trou- 
vant l'oriiîce  de  ce  caveau  exactement 
bouché ,  il  avoit  fait  enlever  par  fes  Ef- 
claves  la  pierre  qui  fervoit  de  clef  à  la 
voûte.  Jacqueline  ajoutoit  que  cette  ou- 
verture s'étoit  faite  fi  à  propos  pour  elle  , 
cjue  ,  quelques  heures  plus  tard  ,  on  l'eût 
srouvée  mo-rte  de  befotn  ;  &i  qu'elle  avoir 

enfuite 
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enfuite   couru  bien    des  pays,   bien   des 
mers,  pour  rerrouver  ce  traître  époux. 

Ici  l'excès  de  la  fureur  fufpendit  pour 
quelque  rems  chez  Jacqueline  l'ufa^e  de 
la  voix.  Le  bon  Onuphre  prcfira  de  ce 
mom.ent  de  filence  pour  prendre  la  pa- 
role, &  pour  dire  au  Corfaire  :  — Mon 
fils!  vous  vouliez  faire  pénitence:,  pro- 
fitez de  l'occaficn  ;  reprenez  votre  fem.- 
me  :  c'eft  le  cilice  qui  vous  étoic  dcf- 
tiné — . 

—  Hélas  !  mon  père  ,  die  triftement 
Hugolin  ,  je  confentirois  à  cette  dure 
pénitence  -,  &  ce  n'efl:  pas  la  première 
fois  que  j'ai  repris  Jacqueline  après  l'avoir 
quittée.  Mais  un  autre  obftaele  me  fait 
frémir  ,  &  triomphe  de  toute  ma  réfo- 
lutioB.  Cet  obftacle  eft  u!:e  certaine  Gî- 
rode  ,  que  ma  femme  s'obftine  à  garder 
auprès  d'elle,  &  en  comparaifon  de  qui 
Jacqueline  n'eft  qu'ua  agneau.  —  Que 
parles -tu  de  Girode  ,  interrompt  aufll- 
tôt  Jacqueline  î  les  flots  l'ont  enajoutie  ; 
elle  a  péri  dans  les  gouffres  de  la  Pro- 
pontide.  — .  Le  Cierfoit  Joué,  reprend 
Hugolin  avec  un  foupir  de  farisfaclion  I 
s'il  eft  ainfi  ,  ma  chère  Jacqueline,  fai- 
ijSo Juillet.  l'^.Vol.  F 
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fonsun  nouveau  bail,  qui  ne  finifTe  qu'avec 
nos  jours — . 

Cette  foumififîon  d'Hugolin  défarme 
fa  farouche  Moitié.  Elle  lai  tend  la  main, 
&C  lui  accorde  une  grâce  qu'il  accepte  en 
enrageant. 
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Jf£XS  T  O  Xli:E{i) 
DE  THÉODCEE5 

Comprenant  celle  de  Nitandre,  Roi  de 
Scythie  ;  d'Amirante  fa  femme  ;  de 
Semiramne  fa  Maîtrejfe  ;  â!^ndathyrfe  , 
Prince  de  Scythie  ;  &  d'Amdthée  , 
fœur  d/Indaihyrfe  :  fécond  Epifde  pré^ 
paratoire  du  Roman  de  Berenger, 

3u  A    belle   Tliécdore  ,  à^  ^^-^^^^         y 
fortune   à  époufer  un  c^^es'plus  iUullre» 

(  I  )  UTcul  Epik^^^   d'Hugolin  eft  dn  torf 
comique  i  ceft  ur^^  f^^,^  ^^  ^.^^^^^^^  ^^^^   ^ 

Roman  de  Bevengcr  ,  oà  tous  les  autres  Pcr- 
fonnages  c;onfervent  plus  ou  moins  de  dignité  j 
&  cert  pourc^uoî,  principalement,  nous  avons 
pris  ie  parti  d'ifokr,  comme  on  a  vu,  ce  fin- 
guljci-  Epifode  ,  &  d'en  foire  un  tors  -  d'œuvre, 

une  forte  d'introduclion  préparatoire &h<îtérogèae 
-  au  rcfte  du  Roman. 

Fij 
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Princes  de  Syrie,  étoit  née  bien  loin  de- 
là ,  dans  la  Scychie  Européenne.  Ses 
aïeux  avoient  ,  de  tems  immémorial , 
occupé  les  premières  charges  à  la  Cour  j 
de  Sarrenton  ;  mais  Ton  père  étoit  tombé  \ 
dans  la  difgrace,  pour  s'être  oppofé,  par 
un  zèle  peu  connu  dans  les  Cours  ,  aux 
foiblelTes  de  fon  Maître,  le  Roi  Nitan- 
dre  ,  qui  vouioit  époufer  Semiramne  , 
Beauté  miraculeufe  ,  mais  d'une  extrac- 
tion peu  relevée  ,  &  d'un  caractère  hy- 
pocrite 8c  artificieux.  Semiramne  ,  une 
fois  devenue  Reine  ,  s'attacha  à  perfé- 
cuter  &  à  perdre  tous  ceux  qui  s'étoient 
oppofés  à  fon  élévation.  Le  père  de  Théo- 
dore tut  du  nombre  des  victimes  de  cette 
femme  politique  &  vindicative.  AlTez 
courageux  pour  s'attirer  fon  reifentiment, 
il  ne  le  fut  point  alfez  pour  en  fupporter 
les  fuites.  11  mourut  de  déplaifir  de  roir 
fa  famille  déchue  des  grandeurs,  &  ré' 
Buite  à  une  trifte  médiocrité.  Il  n'en  re- 
commanda pas  moins,  en  mourant,  à 
fes  deux  fiis  ViClorin  &  CJitovir  &c 
à  fa  fille  Théodore  ,  de  fuivre  fon 
jcxeniple,  &  de  préférer  généreufemenc 
,,la  probité  aux  richelfes ,  de  l'honnêteté 
aux  honneurs.  Ces  principes  fe  gravèrent 
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profondément  dans  le  cœur  de  Tes  en- 
lans ,  fur  -  tout  dans  celui  de  Théodore  ; 
ce  qui  ,  d'abord ,  agcrava  pour  un  rems 
fon  malheur,  mais  finit  par  l'élever  au 
rang  fuprême. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  revers 
qu'éprouva  perfonnellement  Théodore  , 
Si  de  rheureufe  révolution  que  la  fortune 
amena  enfuite  en  fa  faveur,  il  convient 
d'inftruire  le  Lecteur  des  événemens  qui 
donnèrent  lieu  aux  orages  auxquels  toute 
cette  vertueufe  famille  fut  expofée. 

L'Empire  de  Perfe  eft  terminé  au  nord 
par  le  Pays  d'Aftracan  ,  vafte  contrée  qui 
s'étend  le  long  de  la  mer  de  Baccut ,  & 
comprend  ces  belles  &c  fertiles  Provinces 
bornées  par  le  Luninkh  &  le  Volea.  Ce 
riche  Pays  ,  appelle  par  les  Romains  la 
Scythie  d'Europe  ,  a  fervi  long  -  tems 
de  barrière  entrs  leur  Empire  &c  la  Perfe. 
Le  Roi  Nitandre  y  donnoit  fes  loix  j  & 
les  Scythes  fe  félicitèrent  de  la  fagefle  de 
fon  long  règne  jufqu'au  moment  où  fa 
femme,  la  Reine  Amirante  ,  fille  du  Roi 
des  Tartares  ,  fit  venir  auprès  d'elle  une 
jeune  Beauté  nommée  Semiramne  ,  que 
le  Monarque  Tartare  lui  recommanda 
comme  une  orpheline  à  laquelle  U  s'ia-i 

F  iij 
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térefToit ,  en  coniîdération  des  fervices  da 
fcs  pères. 

Semiramne  n'eut  pas  plutôt  paru  à  la 
Cour  de  Sarrenton,  Capitale  de  Scy- 
tbie,  que  Nitandre  ne  fut  plus  occupé 
C[ue  d'elle.  Soit  qu'elle  craignît  de  dé- 
plaire à  la  Reine  ,  foit  cju'elle  vouliit 
irriter  encore  la  paflîon  du  Roi  ,  elle 
fcignit  de  ne  point  comprendre  le  vrai 
lens  àcs  proteftations  que  ce  Vieillard 
lui  faifoit.  Se  affedia  de  les  interpréter 
comme  les  épanchemens  flatteurs  de 
i'affedion  dont  il  daii^noit  l'honorer. 
Lorfque  tous  les  matins  elle  venoit  faluer 
le  Pioi  en  prélence  de  la  Reine,  Nitan- 
dre ne  manquoit  jamais  de  l'embrafler  5 
ï-a  riifée  Orpheline  ne  rémoignoit  aucun 
embarras  de  ces  carefTes  :  elle  y  répon- 
doir  même  par  d'autres  -,  &c  s'emparant 
de  fes  mains  royales  ,  leur  prodiguoit 
mille  baifers.  Elle  iettoit  ainfi  de  l'huile 
dans  un  feu  qni  bientôt  devoit  tout  in- 
cendier,  mais  que  le  voile  fpécieux  de 
la  reconnoilTance  ,  d'une  part ,  lî'c  de  la 
feienfaifance ,  de  l'autre,  couvroit  encore 
à  tous  les  ves^ards.  Il  ne  fe  priffoit  giières 
de  jour  où  Nitandre  n'envoyât  à  Semi- 
tanine  quelques  préfens.  C'étoit  ordinal- 
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rement  Ciitonax  ,  pcre  de  Théodore  , 
c|LnI  chargeoit  de  les  porter  de  fa  part. 
Un  jour  le  Roi  accompagna  fon  préfent 
d'une  lettre  toute  paiîionnée  ,  à  laquelle 
l'adroite  Orpheline  fit  femblant  de  ne 
rien  entendre;  Scelle  poulTa  la  difîlmiH 
lation  jufqu'a  préfenter  ce  papier  à  lire 
à  Ciitonax  ,  en  le  priant  de  lui  en  ex- 
pliquer le  fens  :  mais  il  s'en  défendit ,  S.C 
n'eut  pas  plurôt  j-^tré  les  yeux  furies  pre- 
mières lignes  ,  qu'il  remit  la  lettre  à  Se- 
miramne ,  en  proteltant  que  ion  relpe.t 
pour  le  Monarque  ne  lui  permettoit  pas 
d'en  dire  davantage.  —  En  ce  cas ,  dir-v 
elle  j  retournez  vers  le  Roi ,  &c  dites-- 
lai  que  j'ai  reçu  fon  préfent  Se  fa  lettre  ; 
que  je  garde  l'un  parce  qu'il  me  plaît 
fort ,  mais  que  je  lui  renvoie  l'autre ,  parce 
qu'elle  eft  pour  moi  une  énigme  — . 

Ciitonax  s'acquitta  de  la  ccmminicn  ', 
&c  fe  trouvant  fcul  avec  le  Roi ,  fon  zèle 
profita  de  cette  occafion  pour  lui  repré- 
fenter  toutes  les  {i.îiîes  d'une  imprudente 
paffion.  —  Que  diroicnt  ft-s  Peuples  , 
que  diroit  Iç  Roi  de  Tartarie  ,  Se  quel 
coup  fans  remède  le  bruit  de  cerre  in- 
trigue porreroic  dans  le  cœur  de  ia  Reine, 
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elle  qui  avoit  joui  jufqa'alors  de  toute 
fa  rendrcffe  ,  elle  en  qui  la  perfonne  du 
jeune  Prince  Indathyrfe  avoit  donné  un 
héritier  préfomptif  à  fa  Couronne  ? 

—  Mes  Sujets,  interrompit  vivement 
le  Monarque  en  courroux  ,  doivent  ado- 
rer en  filence  mes  moindres  volontés  ; 
le  Roi  des  Tartares  n'a  aucun  compte  à 
demander  à  celui  de  Scythie;  &  la  Reine  , 
en  me  donnant  un  fils  héritier  préfomp- 
tif de  mon  Empire  ,  m'a  acquitté  envers 
mes  Peuples.  Amirante,  depuis  quelques 
mois  y  eft  devenue  infirme  j  &  quand 
elle  ne  le  feroit  pas,  quelle  loi  fiîr  la 
terre  aftreint  les  Rois  à  fe  priver  de  plai- 
fns  ?  Votre  zèle  vous  a  emporté  trop  loin  , 
Clitonax  ;  qu'une  autre  fois  lerefpecl  y  ferve 
de  frein  *— . 

NitaPidre  éleva  la  voix  fi  haut  en  tan- 
çant ainfi  Clitonax ,  que  tout  le  myf- 
rère  de  fon  intrigue  avec  la  jeune  Tar- 
tare  fut  par  -  là  révélé ,  &  que  la  Reine 
fut  inftruite  de  l'inconftance  du  Roi.  Elle 
ne  fit  aucun  éclat  i  elle  renferma  Tes  cha- 
grins dans  fon  cœur ,  &  cet  effort  changea 
en  crife  la  maladie  de  langueur  qui  la 
çonfumoit.  Elle  mourut  univerfcliemenc 
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regrettée  ,  excepté  peut  -  être  des  deux 
perfonnes  qui  lui  dévoient  le  plus  de  re- 
grets. 

A  peine  les  obsèques  de  la  Reine  fu- 
rent-elles achevées ,  que  le  Roi  ne  garda 
plus  de  mefures,  de  parla  à  Semiramne 
de  mariage.  Celle-ci  le  battit  en  retraite 
jufqu'à  l'expiration  du  deuil.  Alors  même 
elle  témoigna  bien  du  fcrupule  de  rem- 
placer fa  chère  Protectrice  ;  mais  enfin 
le  Roi  étant  devenu  d'une  mélancolie 
fombre  ,  qui  fembloit  menacer  fes  jours, 
&  ayant  déclaré  que  les  délais  qu'on  ap- 
portoit  à  fes  contentemens  en  écoient 
caufe,  elle  fe  rendit ,  non  ,  difoit-elle  , 
par  aucune  vue  d'intérêt  ni  d'ambition  , 
mais  pour  n'avoir  point  à  fe  reprocher  là 
mort  de  fon  augufte  Bienfaiteur. 

Les  Etats  de  Scythie  ,  voyant  le  Roi 
prêt  à  fe  remarier  ,  lui  repréfentêrent 
(  à  l'iaftigation  ,  comme  l'on  croit ,  du 
Prince  Indathyrfe  )  que  les  enfans  qui 
pourroient  naître  du  fécond  lit  feroienc 
dans  le  cas  de  difputer  la  Couronne  à 
celui  du  premier  j  ce  qui  jetreroit  quel- 
que jour  la  Patrie  dans  une  guerre  ci- 
vile. Par  malheur  pour  Clitonax  ,  qui 
depuis  la   fâcheufe   réponfe   qu'il  avo^ 
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xeçae  de  Nirandre  ,  avoit  quitté  la  Cour  ^ 
fe^  s'éroit  retiré  à  la  Campagne,  la  mère 
de  Théodore  vint  à  mourir,  8c  cet  ac- 
cident imprévu  força  le  père  de  revenir 
à  Sarrenton.  Les  envieux  de  Ciitonax  en 
donnèrent  auffi  -tôt  avis  à  Semiramne, 
qui  ne  tarda  pas  à  en  taire  part  au  Roi , 
éc  à  lui  perfuadsr  que  Ciitonax  étoic 
Tame  fecrète  des  repréfentations  impor- 
tunes que  les  diverfes  Provinces  portoient 
en  ce  moment  au  pied  du  Trône.  On 
croit  tout  de  ce  qu'on  aime.  La  trop  fé- 
duifante  Orpheline  fut  écoutée  ^  &  Téiol- 
gnement ,  jufqu'ici  volontaire ,  d'un  Sujet 
fidèle,  fut  changé  en  un  perpétuel  exil. 
Sa  difgrace  entraîna  ,  &  celle  de  toute 
ia  famille ,  ôc  celle  de  tout  le  parti  de 
roppofition.  Semiramne  fut  élevée  au 
Trône  ,  où  fa  première  opération  fut 
d'enrichir  {es  créatures  ,  en  dépouillant 
ies  vidimes  de  tout  ce  que  celles  -  ci  te- 
naient des  bienfaits  de  la  Cour.  Elle 
frappa  un  coup  bien  plus  hardi.  Ayant 
mis  au  monde  une  Princeffe  ,  qui  fut 
nommée  Araaithée  ,  elle  obtint  du  trop 
facile  Vieillard  l'éloignement  d'Indathyrfe 
lui  -  même  ,  fous  prétexte  d'envoyer  ce 
(eune  Prince  vifiter  ies  frontières  ;  &  en 
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même  tems  elle  foliicitoit  fecrccement 
les  Perfes  d'arraqaer  ce  jeune  Prince  , 
dans  l'efoérance  qu'il  périroic  en  cette 
rencontre  ,  ou  qu'il  y  fercit  fuir  prifon- 
nier.  Elle  cfa  même,  lui  chercher  des 
aiîklîins  jufques  parmi  les  Scytkes  *,  mais 
■^  élites  ces  perÊCiSS  manœuvres  échoue- 
nt :  car  les  Perfes  eux  -  mêmes  aver- 
tirent Indarhyrft  de  fe  tenir  fut  feS 
cardes  j  Se  il  ne  fe  trouva,  dans  toute 
-  étendue  de  la  Scythie  ,'  aucun  malfai- 
teur, quelque  fcélérat  qu'il  Tût,  à  qui  ia 
propoiîtion  de  Seiniramne  ne  fit  hor- 
reur. Voyant  donc,  de  ce  côté,  fes  det- 
feins  éventés ,  fes  complots  avortés,  Cùs 
mefures  déroutées  ,  fes  tentatives  per- 
dues ,  elle  jugea  bien  que  c'étoit  faic 
d'elle ,  (i  ,  pour  tenir  tête  à  Indarhyrfe  , 
aigri  par  les  perfécutions  èc  par  quatorze 
ans  d  exil ,  elle  ne  fe  mettoit  en  état  de 
conferver  l'autorité^ exclusive  &  l'enticre 
puiiTance  même  après  la  mort  de  Ni- 
tandre,  laquelle,  vu  fon  grand  âge,  ne 
pouvoir  pas  tarder  long  -  tems.  Brûlant 
de  mettre  à  exécution  un  projet  au{ïi  hardi, 
elle  profita  de  quelques  féditions  qui  s'é- 
toienr  élevées  en  niverfes  Villes  à  l'oc'^ 
cation  du  logement  des  gens  de  guerre'; 
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émeutes  dont  on  ne  connoifToit  point  le 
Chet ,  &c  dont  elle  acciifoit  hautement 
le  Prince  Indathyrfe.  Comme  le  Roi  re- 
fufoit  de  foupçonner  fon  fils  d'un  tel 
crime  fur  des  imputations  qui  n'éroienc 
appuyées  d'aucunes  preuves,  elle  lui  re- 
préfenta  qu'il  étoit  toutefois  extrêmement 
eflenriel  pour  lui  de  favoir  à  quoi  s'en 
tenir  ;  &  elle  ajouta  qu'il  en  avoit  un 
infaillible  moyen  ,  qui  étoit  de  feindre, 
pendant  quelques  femaines,  une  maladie 
îerieufe  ;  5c  de  faire  répandre  le  biuit 
que  fa  vie  étoit  défefpérée  ;  étant  bien 
probable  que  le  Chef  quelconque  des 
léditieux  fe  montreroit  alors  avec  audace 
pour  appuyer  les  mécontens  ,  &  qu'ainfî 
on  connoîtroitle  Chef  de  la  rébellion. 

Nitandre  fuit  le  confeil  de  cette  per- 
fide ,  fe  mer  au  lit  après  qu'elle  eut  mis 
ies  Médecins  dans  la  confidence ,  contre- 
fait le  malade  ,  mande  les  Grands  de 
l'Etat,  &  leur  fait  prêter  ferment  que, 
jufqu'à  fa  parfaite  guérifon,  ils  obéiront 
aveuglément  à  la  Reine  Semiramne ,  com- 
me à  la  perfonne  entre  les  mains  de 
laquelle  il  a  remis  toute  l'autorité  fouve- 
jaine. 

La  riouvelie  Régente  ^  à  peine  revêtue 
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d'un  pouvoir  illimité ,  interdit  Tentrée 
du  Palais  à  tout  ce  qui  lui  eft  fufpecl; 
elle  fait  venir  à  la  Cour  tous  les  Gouver- 
neurs de  Provinces  ,  les  Commandans 
des  Places  fortes,  &  les  principaux  OtK- 
ciers  des  troupes  ;  &  ,  fous  différens  pré- 
textes,  elle  réforme  tous  ceux  qu'elle 
juge  attachés  à  Nitandreou  àindathyrfe, 
pour  leur  fubftituer  fes  propres  créatures. 
Après  avoir  pris  ces  mefures ,  elle  fait 
femer  le  bruit  que  le  Roi  fe  meurt.  Au!lî- 
tôt  on  entend  dire  qu'Indathyrfe ,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  gens  armés  ,  s'ap- 
proche ,  à  grandes  journées  ,  de  la  Ca-t 
pitale.  C'eft  ce  que  vouloit  Scmiramne, 
Elle  affemble  les  Etats  ,  &  leur  ordonne 
de  juger  Indathyrfe  comme  rebelle  :  ce 
qui  eft  exécuté.  Les  Etats  de  Scyrhie  dé- 
clarent Indathyrfe  déchu  ,  pat  fa  rébel- 
lion ,  de  fes  droits  à  la  Couronne ,  & 
le  Trône  dévolu  à  la  Reine  Semiramne, 
&,  après  fa  mort,  à  la  PrincelTe  Amalthée 
fa  fille. 

A  peine  ce  décret  de  la  Nation  eft 
promulgué  ,  que  le  Roi ,  qu'on  avoit  feint 
malade  ,  meurt  en  effet ,  &  fi  à  propos 
pour  les  vues  ambitieufes  de  la  Reine  ^ 
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qu'lndathyrfe  fut  fondé  à  croire  ÔC  à  dire 
publiquement  qu'elle  avoir  hàré  fa  morr. 
Ce  Prince  ,  voyant  qu'on  avoir  auffi  conf^ 
pire  fa  perte  ,  fongea  à  la  prévenir.  Il 
écrivit  aux  Erats  une  lettre  juftificative  , 
où  il  expofcit  qu'il  ne  s'étoit  rapproché 
de  la  Capitale  que  fur  le  bruit  qui  s'étoit 
répandu  que  le  Roi  fon  père  étoit  à  toute 
extrémité  •■,  circonftance  où  il  avoit  jugé 
Ion  retour  &  fa  préfence  nécefTaires  à 
l'ordre  ôc  au  repos  de  l'Etat  •■,  que ,  fur 
fa  route ,  le  iîmple  cortège  qui  l'accom- 
pagnoit  comme  Prince  ,  s'étoit  groiîî  de 
1-a  foule  des  mécontens  ,  occalîonnés 
par  les  dernières  réformes,  ôz  dont  plu- 
îîeurs  étoient  puifTans  en  Terres  Se  en 
VafTaux  -,  que  fes  intentions  étant  légi- 
times, il  avoit  mieux  aimé  laiffer  ces 
troupes  s'affembler  autour  de  lui,  que  de 
leur  donner  lieu  ^  par  fon  refus  ,  de  fe 
choiiîr  un  autre  Chef-,  qu'au  furplus  la 
mort  du  Roi  anéantifToit  jufqu'à  l'ombre 
du  grief  fur  lequel  portoit  le  décret  fur- 
pris  à  la  fagefle  des  Etats ,  puifque,  par 
cette  mort  ,  il  étoit  devenu  leur  légitime 
Souverain.  Il  finiffoit  par  promettre  am- 
«îiftie  de  tout  le  paiTé  ,   &:  par  fe  flatte^ 
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que  les  Erars  donneroient  au  refis  de  ia 
Nation  l'exemple  de  la  foumiilion  &:  du 
devoir. 

En  même  tems  qu'Indarhyrfe  écrivoit 
aux  Erats  de  Scythie  ,  il  envoya  un  Am- 
bafTadeur  au  Roi  de  Perfe  ,  pour  lui  faire 
part  de  la  mort  du  Roi  Nitandre,  pour 
lui  propofer  une  ligue  oiTenfive  ôc  dé- 
fenfive  entre  les  deux  Couronnes,  peur 
lui  demander  un  fccours  d'hommes  Sc 
de  clievaux  contre  les  rebelles  de  Scy- 
thie j  &  pour  le  conjurer  de  ne  point 
abandonner  fur  le  Trône  celui  qu'il  avoit 
plaint  fugitif  &  exilé ,  &  que  ,  par  fes 
généreux  avis  ,  il  avoir  garanti  de  la 
mort. 

Ces  deux  démarches  produisirent  deux 
bons  effets.  Les  frontières  méridionales 
de  Scythie  furent  bientôt  couvertes  de 
troupes  Perfanes  ,  dont  l'arrivée  ,  jointe 
à  la  lettre  juilificative  d'Indathyrfe  ,  dé- 
termina les  Etats  à  révoquer  leur  pre- 
mière décifion ,  &  à  le  reconnoître  pour 
leur  légitime  Souverain  ,  fauf  la  réferve 
d'un  tiers  du  Royaume  ,  qui  appartien- 
droit  en  propre  à  la  PrinceiTe  Amalthée. 
Ils  ftatuèrent ,  à  l'égard  de  la  Reine  Se-» 
miramne  j  qu'elle  feroit  renvoyée  en  Tijs» 
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tarie  avec  une  penfion  convenable  à  la 
veuve  d'un  Souverain  ,  &c  que  toutes  Tes 
troupes  feroient  à  l'inftant  licenciées. 

Ce  dernier  article  fut  exécuté  avec 
une  incroyable  promptitude.  Toute  1-ar- 
mée  de  la  Reine  alla  fe  fondre  dans  celle 
du  Prince.  Mais  celui-ci  alors  ne  voulut 
point  ratifier  la  claufe'  portée  en  faveur 
de  la  PrincciTe  Amalthée.  Il  prétendit 
avoir  droit  de  régner  fans  partage  ,  Ôc 
ne  devoir  à  fa  fœur  que  quelques  Terres  à 
titre  de  Domaines  dont  il  entendoit  refter 
Seigneur  Suzerain. 

A  cette  nouvelle  ,  Semiramne  fit  un 
dernier  effort  pour  foulever  un  parti  en 
faveur  de  fa  fille  :  mais  Indathyrfe  étouffa 
ces  mouyemens  dans  leur  naiiTance  ;  il 
fe  faifit  de  la  perfonne  de  l'une  &  l'autre 
Princeffes.  Il  fit  enfermer  la  Reine  dans 
une  tour,  ou  elle  mourut  bientôt  après 
dans  la  douleur  d'être  tombée  de  fî  haut, 
&  d'avoir  commis  tant  de  crimes  en 
pure  perte.  Pour  Amalthée,  Indathyrfe 
l'emmena  avec  lui  à  Sarrenton  ,  où  il 
la  deftinoit  à  faire  les  honneurs  de  fa 
Cour  ,  en  attendant  qu'il  lui  eût  alîjgné 
un  Apanage  ,  qu'il  éroit  bien  réfolu  de 
ae  lui    accorder  que   lotfqu'elle   auroit 
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fiené  une  renonciation  en  forme  à  fes  droits 
au  1  rone. 

Le  nouveau  Roi  de  Scythîe  ne  prefTa 
point  d'abord  vivement  fa  fœur  de  fe 
défifter  de  ces  droits.  Il  pafla  trois  fe- 
maines  fans  lui  en  parler  ;  mais  ce  délai 
expiré,  il  mit,  à  ce  fujet,  quelques  pa- 
Toies  en  avant.  La  Princeue  répondit, 
avec  une  fermeté  à  laquelle  Ittdathyrfe 
ne  s'étoit  point  attendu ,  qu'il  n'avoit 
nullement  befoin  de  fa  renonciation  ,  pour 
pofféder  les  biens  qu'il  avoit  ufurpés  fur 
elle  ,  &  qu'il  y  avoit ,  à  l'exiger ,  une 
injiiftice  &  une  cruauté  gratuites. 

Indathvrfe  ,  piqué  du  refus  de  fa  fœur, 
ctut  que  fa  réfiftance  provenoit  des  con- 
feils  qu'elle  écoutoir.  Il  la  confina  dans 
l'appartement  le  plus  reculé  du  Palais  , 
&  où  perfonne  n'eut  plu^  d'accès  que 
fur  une  permilfion  expreffe  fignée  de  fa 
main.  Comme  ces  rigueurs  ne  produifi-* 
rent  aucun  effet,  il  réfolut  de  les  porter 
plus  loin.  Il  fit  enfermer  fa  fœur  au  haut 
d'une  tour ,  dans  un  donjon  effrayant , 
féjour  affreux,  occupé,  avant  elle,  par 
un  criminel  d'Etat.  Tous  les  dehors  en 
ëtoient  gardés  par  des  foldats  d'un  afpect 
féroce  3    ôc   qui    parloient    un   langage 
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inconnu  dans  toute  la  Scythie.  A  la  pré- 
caution d'environner  au  dehors  fa  fœur 
de  gardiens  impraticabîes,  le  Roi  joignit 
celle  de  lui  donner  pour  furvciiiante  , 
<lans  faprifon,  une  perfonDej  à  la  vérité, 
de  fon  {exe  ,  mais  dont  la  comtniîfion 
étoit  de  difpofer  la  PrincefTc  ,  par  des 
mots  concertés  3  par  des  avis  durs  Se 
menaçaiis,  à  plier  fous  le  joug  inévita- 
ble de  la  néccilîté.  A  cet  effet,  il  fit  choix 
de  Théodore ,  quoiqu'elle  n'eût  guères 
que  trois  ans  plus  que  fa  Prifonnière  , 
parce  qu'il  fe  figura  qu'étant  fille  de  Cli- 
tonax,  elle  fe  porteroit  avec  joie  à  venger 
fes  parens,  Se  à  faire  tout  le  mal  pofllble 
a  la  fille  de  Semiramne.  Voilà  donc 
Théodore  établie  çrardienne  auprès  d'A- 
maltnee ,  ôc,  par  une  fuite  de  la  mcrae 
politique.  Ces  deux  frcres,  Clitovir  ÔC 
Vidlorin,  nommés  Commandans  de  la 
tour.  Il  régnoit  entre  la  fœur  Se  les  deux 
frères  une  concorde,  une  unanimité  &, 
pour  ainfi  dire,  une  identité  d'humeur  de 
de  fentimens ,  plus  rares  qu'on  ne  penfe , 
entre  deux  perfonnes  du  même  fang.  Ils 
fe  rappellèrent  les  dignités ,  les  grades 
glorieux  dont  leurs  ancêtres  avoienr  été 
honorés  à  la  Cour  3<.  dans  les  armées  ', 
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ils  roi:girent  de  fe  voir  les  geôliers  d'une 
l'rincefie  aimable  >  &:  d'avoir  été  ehoilis 
par  Indathyrfe  pour  perfécurer  celle  que 
la  p.ailTance  avoir  deilinée  à  erre  leur 
Reine.  La  fœur  fit  part  à  fes  frères  de 
toure  la  répugnance  que  lui  infpiroit  fon 
office  .  &  elle  trouva  cetre  rér-enance 
route  établie  dans  leur  cœur.  Mais  ils 
n'ofoienc  encore  rien  tenter  en  faveur  de 
cette  intéreiïante  viiflime  -,  &  leurs  fenti- 
mens  peur  elle  s'arrctoient  encore  aux 
mouveincrs  ^  fouvent  ftériles  ,  de  la  pitiés 
Thécdcre  avoit  reçu  en  partage  une  ds 
ces  âmes  fcniîbles  &  généreufes ,  que  le 
rare  &  fublime  fentiment  dont  nous  par- 
lons ne  laiiTe  jamais  dansTinerrie ,  &  pro- 
voque prefque  toujours  à  tenter  quelqu'a<5le 
héroïque. 

Le  premier  jour  que  Théodore  pafïa 
aiTprès  d'Amalthée  fut  morne  &  fiitn- 
cieux  ,  l'une  ne  pouvant  fe  réfoudre  à 
porter  la  défolation  dans  le  cœur  de  fà 
Captive  par  des  paroles  affligeantes  , 
comme  fon  rôle  le  prefcrivoit;  l'autre  ne 
voyant  dans  le  filence  abfoiu  de  fa  Gar- 
dienne qu'une  rigueur  de  plus ,  ajoutée 
aux  indignes  traitemens  dont  on  ufoic 
envers  elle.  Le  lendemain ,  quand  Théo- 
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dore  vint  de  nouveau  fe  rendre  à  fon 
pofte  ,  Amaithée  la  confidéra  plus  atten- 
tivement que  la  veille  ,  &  s'étonna  qu'une 
ame  dure  pût  loger  fous  des  traits  auliî 
nobles  Se  auiîî  touchans.  En  regardant 
Théodore  ,  Amakhée  foupira  -,  elle  s'ap- 
perçut  alors  que  Théodore  ne  foupiroit 
pas  j  à  la  vérité  ,  mais  qu'elle  étouffoit 
fcs  foupirs ,  &  que  (es  beaux  yeux  fe 
portoient  douloureufement  fur  elle  avec 
toute  l'éloquence  du  plus  vif  intérêt. 
Amaithée  foupira  de  nouveau  ;  & ,  tou- 
jours en  regardant  fa  Geôlière ,  la  Cap- 
tive fe  mit  à  fondre  en  larmes.  Théodore 
ne  put  tenir  plus  long-tems  à  cefpeétacle 
avec  l'apparence  de  l'infenfibilité  ;  elle 
répondit  par  une  foule  de  fanglets  &  par 
un  torrent  de  larmes  ,  aux  larmes  &  aux 
fanglots  de  la  belle  Amaithée. 

—  Eh!  quoi?  dit  la  PrincelTe,  je  ne 
fuis  donc  pas  ici  la  feule  à  plaindre  , 
puifque  ce  donjon  voit  couler  d'autres 
pleurs  que  les  miens  —  ?  Alors  Théo- 
dore, rompant  enfin  le  filence  ,  lui  ré- 
pondit :  —  Augufte  Princeffe,  ce  font 
vos  maux,  non  les  miens,  que  je  pleure. 
Qui  ne  gémiroit  de  voir  l'héritière  du 
Trône   de   Scythie  prifonnière   dans  fa 
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propre  Cour ,  &  vi^^ime  de  fon  propre 
frère  f  L'intérêt  6c  l'ambition  peuvent  donc 
jufques-là  étouffer  les  fentimens,  de  chan- 
ger la  Nature  —  ! 

Ici  les  larmes  de  l'une  &  de  l'autre 
recommencèrent  à  couler.  Amaitiiéô  em- 
braiïa  Théodore  ,  &  toutes  deux  fe  ju- 
rèrent un  éternel  attachement.  Une  amitié 
bien  tendre  ne  marche  guères  fans  con- 
fidences réciproques.  Arnalthée  avoua  à 
fa  chère  Gardienne  que  l'amour  caufoit 
fes  plus  grandes  peines;  qu'elle  aimoic 
fans  efpérance  d'être  aimée  j  qu'elle  ne 
pouvoir  guères  même  douter  que  l'objet 
de  fa  palïion  ne  fut  épris  ailleurs  ;  dC 
qu'elle  n'avcit  jamais  joui  de  la  fatisfac- 
tion  de  l'inftruire  de  (es  fentimens  pour 
lui.  —  Je  ne  te  cacherai  point,  ajoutâ- 
t-elle, ma  chère  Théodore,  que  c'efl: 
Briomare  que  j'aime  ,  ce  Seigneur  Fran- 
çois ,  qui  ,  mécontent  de  la  Cour  de 
France  &:  de  celle  de  Conftantinople  , 
eft  venu  offrir  fes  fervices  au  Roi  mon 
trère  ;  ce  même  Briomare  enfin  ,  qui  , 
envoyé  en  Pe:fe  par  Indathyrfe  en  qua- 
lité d'Amballadeui  ,  en  eft  revenu  à  la 
tête  d'un  pjiiTant  fecours.  Oui  ,  chèie 
Théodore ,  ce  Capitaine  renommés  dont 
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le  bras  eft  le  plus  ferme  appui  de  moa 
perfécureur  j  &  fans  qui  mon  frère  n'eût 
peut  erre  jamais  ofé  me  refufer  ma  parc 
au  Trône  ,  ce  Briomare  ,  que  je  ferois 
en  droit  d'accufer  de  tous  mes  maux  , 
lui  dont  Tépée  fert  celui  qui  m/opprimc, 
lui  que,  peut-être,  je  devrois  haïr,  efl: 
le  mortel  dont  l'Amour  a  fait  choix 
pour  porter  dans  mon  cœur  la  première 
6c  la  plus  fenfible  des  atteintes.  Hélas  ! 
faut  -  il  que  j'aie  eu  des  yeux  pour  Brio- 
mare  ,  fi  Briomare  n'en  a  que  pour 
Odoarde  ? 

—  Il  eft  vrai ,  répondit  Théodore  , 
qu'on  l'accufe  d'aimer  cette  Efclave  fa- 
vorite d'Indathyrlè  ,  qui  l'a  achetée  , 
depuis  peu,  de  deux,  Marchands  RulTes. 
Mais  ne  voyer-vous  pas ,  ma  Princefie , 
combien  cette  imputation  ,  accréditée 
par  les  envieux  de  Briomare  ,  eft  peu 
vraifemblatle  1  Quelle  apparence  qu'un 
fimple  Capitaine  Etranger  ,  qui  n'a  ici 
d'autre  appui  que  la  faveur  du  Roi  , 
entreprenne  de  lui  difputer  le  cœur  8c 
la  pofîeffion  de  fa  Maîtreffe?  Les  Clie- 
valiers  François  pafTent,  je  l'avoue  ,  pour 
être  quelquefois  inconfidéréSj  imprudens, 
téméraires  même  :  mais  l'honneur  eft  le 
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frein  de  ces  âmes  généreufesi  &  perfonne 
n'a  jamais  oui -dire  qu'aucun  d'eux  ait 
'fouillé,  par  une  trahifon,  les  fervices 
x]u'iis  engagent  aux  diverfes  Têtes  cou- 
ronnées. Plufieurs  d'enrr'eux  font  de- 
meurés fans  récompenfe,  tous  font  reftés 
ians  reproche. 

—  Que  j'aimerois  à  te  croire,  inter- 
rompit A  malthée  ;  mais  que  je  crains  de 
faire  exception  à  cette  loi  que  tu  établis 
pour  ma  tranquillité — !   . 

Ces  confidences  d'Amalthée  à  Théo- 
dore étoient  fuivies  de  celles  de  Théodore 
à  Amalthée.  La  fille  de  Ciitonax  avoua 
à  la  Princefle  qu'elle  venoit  à  peine  d'é- 
chapper aux  charmes  d'une  première  in- 
clination i  charmes  que  la  raifon  &C  un 
fécond  penchant,  peut-ctre  moins  vit, 
nais  plus  raifonnable  que  le  premier  , 
avoient  diflipés  pour  jamais. —  J'ai,  dit- 
elle  ,  o  ma  Princeiïe  ,  aimé  paffionné- 
ment  le  jeune  Orcan  ,  Seigneur  Scythe  , 
dont  tout  te  mérite  eft  extérieur ,  &:  dont 
l'ame  ,  où  n'entra  jamais  un  fentiment 
noble  ,  n'eft  fufceptible  d'attachement 
que  pour  lui  -  même.  Je  i'euffe  ïfîmé  plus 
iong-tems,  fans  doute  ,  s'il  eût  eu  l'art 
de  moins  farcir  mon  fecret,  &  ladifcré' 
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tion  de  le  moins  faire  connoîcre  aux 
autres.  Révoltée  de  la  fuffifaince  de  cet 
Amant  ,  j'appelki  l'orgueil  au  fecours 
de  ma  foiblefîe  ;  &c  ce  renfort  me  donna 
biea  de  l'avantage  pour  repoufifer  l'en- 
nemi :  mais  je  compris  que  quelqu'effi- 
cace  que  foit  l'orgueil  révolté  ,  pour  nous 
guérir  d'une  paflion  imprudente ,  un  fé- 
cond penchant  <,  fondé  fur  la  raifon  & 
fur  l'edime  ,  fcroit  plus  efficace  encore. 
Dans  ces  circonftances  ,  le  hafard  me  fie 
connoître  Ofmacl ,  jeune  Seigneur  Ar- 
ménien 5  qui  étoit  venu  à  la  Cour  de 
Scythie  en  qualité  d'Ambaffadeur.  Les 
agrémens  de  fa  perfonne  ne  cédoient  en 
.rien  à  ceux  qtii  m'avoient  prévenue  en 
faveur  d'Orcan  ;  il  étoit ,  de  plus  ,  tout 
ce  qu'Orcan  n'étoit  pas,  réfervé,  refpec- 
tueux  ,  timide  en  ma  préfence.  J'étois  , 
en  quelque  forte,  obligée  de  l'encoura- 
ger. C'eft  en  n'ofant  me  dire  je  vous 
almei  qu'il  m'apprit  le  mieux  qu'il  m'ai- 
moit.  Cent  fois  ce  doux  aveu  ^  qu'il  bru- 
loit  &  craignoit  de  faire  ,  vint  expirer 
fur  fcs  lèvres.  Enfin ,  un  mot  favorable 
qui  m'échappa  ,  lui  donna  la  conBance 
de  s'expliquer  ;  il  m'offrit  d'unir  fon  fort 
au  mien  ,  &  de  m'emmcner  avec  lui  dans 
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fcs  Domaines  d'Arrrénie.Norre  départ  (car 
j'ai  a^réé  fes  oÊPres  )  eft  fixé  à  la  fin  de 
la  femaine  cù  nous  entrons.  Voilà,  belle 
PrincriTe  ,  ce  qui  n'eft  connu  que  de 
vous  ,  d'Ofinaci ,  de  mes  deux  frères  & 
de  votre  Ihéodore.  Comme  mes  deuît 
frères ,  Clitoviu  &  Viclorin  ,  doivent  ve- 
nir fe  fixer  avec  moi  en  Arménie  ,  ne 
doutez  point,  ma  PrincelTe  ,  que  je  ne 
les  engage  à  tenter  un  effort  généreux 
pour  brifer  vos  fers  ,  &  vous  mettre  s 
portée  d'aller  implorer  les  fecours  de  l'Em- 
pereur Gisc  contre  une  ufurpadon  &  une 
perfécution  injuftes  — . 

Théodore  concerte  avec  ClitQvir.& 
Viclorin  le  pian  de  la  délivrance  d'A- 
maithée  :  &  czttQ  évafion  fi  hardie  elE 
«xécutée  la  nuit  du  même  jour  qui  l'a  vu 
projetter.  Ils  la  tont  fortir  par  une.  porte 
iecrète,  qui  donnoit  fur  le  bord  de  la 
rivière  ,  la  font  entrer  dans  une  chaloupe, 
6c  donnent  ordre  aux  Rameurs  de  diriger 
leur  navigation  vers  la  Ville  de  Giéra', 
qui  cft  fur  l'embouchure  du  Str.énucîi 
dans  la  mer  Cafpienne  ,  autrement  appelle 
mer  de  Baccut.  La  PrincelTe  avpit  iadi-» 
que  à  Théodore  un  lieu  du  Château'  de 
Sari^nton  où  elle,  avoit  caché  bsaiieoui» 


1^6       BIBLIOTHÈQUE 


d'or,  &c  la  meilleure  partie  des  pierreries 
de  la  Reine  fa  mère  ;  ce  qui  lui  fut  d'une 
grande  reffource  dans  un  voyage  d'un 
auflî  long  cours.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
êii  fans  échapper  à  bien  aes  périls ,  que 
Clitovir  &  fon  frère  réufîîrent  à  faire 
parvenir  Amakhée  à  la  Cour  de  Conf- 
rinople.  Mais  le  fuccès  couronna  leurs 
fatigues;  ils  eurent  la  fatisfadion  de  con- 
lommer  ce  c^rand  ouvrage  ,  &  de  voir 
Amakhée  entrer  enfin  en  polTefTion  de 
la  partie  du  Royaume  de  Scythie  que 
lui  avoient  affit^née  les  derniers  Etats 
tenus  à  Sarrenton.  Cette  Princeife  ,  après 
avoir  vu  fon  efpérance  lonCT-tems  trom- 
pée par  le  fuccès  des  armes  de  Briomare , 
vit  tout-à-coup  changer  fa  deftinée  :  car 
la  paix  fe  fat  à  des  conditions  très-avan- 
tageufes  pour  elle-,  &c  d'autre  part ,  Brio- 
mare  ayant  reconnu  ,  dans  Odoarde , 
Yolante  fa  propre  fœur ,  qu'Hugolin  lui 
ayoit  enlevée  en  Chypre ,  tourna  toute 
fa  paffion  du  côté  d' Amakhée,  qui ,  en 
l'époufant  ,  lui  fit  part  d'un  fceptre  , 
comme  Indathyrfe  partagea  le  fien  avec 
Volante. 

Mais  revenons  à  Théodore ,  que  nous 
avons  lailTée  dans  la   tour.   Auflî  -  tôt 
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qu'elle  jugea  {es  frères  &  la  Princeflè 
embarqués,  elle  fortitfans  que  ies  Gardes 
foupçonnalTent  rien  de  qui  s'éroit  palTé, 
&  Ce  rendit  fecrèrement,  à  la  faveur  des 
ténèbres ,  chez  Ofmael,  qu'elle  mit  alors 
dans  la  confidence  ,  &  qu'elle  invita  à 
brufquer  fon  départ.  Ofmael,  qui  avoit 
déjà  pris  congé  d'Indathyrfe,  &  qui  pou- 
voir retourner  en  Arménie  quand  il  lejuge- 
roir  à  propos  ,  donna  ordre  qu'en  partît  à 
l'inftant ,  après  avoir  pris  la  précaution 
<le  taire  quitter  à.  Théodore  les  habits  de 
fon  fexe.  On  fe  mit  donc  en  roi  te  avant  le 
foleil  levé ,  &  la  troupe  étoit  déjà  à  dix 
lieues  de  Sarrenton  ,  lorfqu'elle  fe  trouva 
jointe  &  prête  d'être  inveftie  par  un  gros 
de  cavalerie  que  le  Roi  envoyoit  après 
elle.  Ce  qui  furprit  le  plus  1  héodore  , 
c'eft  que  ces  cavaliers  étoient  commandés 
par  Orcan  qu'elle  reconnut ,  &  qui  ne 
la  reconnut  point,  à  caufe  de  fon  dé- 
guifement.  Avant  qu'Orcan  eut  le  tems 
de  s'approcher  de  plus  près  ,  Ofmaël 
ordonna  tout  bas  à  deux  de  fes  Ecuyers 
d'éloigner  Théodore  ,  Se  de  gagner 
promptement  avec  elle  le  plus  de  pays 
qu'ils  pourroient  ;  &  cependant  il  ht  faire 
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volrc-face  au  refte  ds  fa  troupe ,  Se  s'a- 
vança lui-même  vers  Orcan  ,  qui  lui  dit 
tout  en  courroux  :  —  Traître  Ormaél 
(  car  ,  par  votre  aélion  ,  vous  avez  dé- 
robé au  caraiflcre  facré  d'Ambaffadeur)  , 
rendez  tout-à-lheure  au  Roi  mon  Maître 
fa  fœur  Amalthée  que  vous  avez  enlevée 
cette  nuit  de  la  tour  -,  livrez  -  lui  pareil- 
lement trois  perfides,  qui  ont  été  vos 
complices  dans  cet  indigne  rapt.  Faites 
paroître  à  l'inllant  devant  moi  les  deux 
frères  Clitovir  &  Vidorin  ,ainfi  que  leur 
fœur  Théodore.  C'eft  fur -tout  de  cette 
dernière  que  je  vous  demande  compte  , 
Ofmaël  5  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
j'ai  à  me  plaindre  de  vous  à  fon  fujet. 
Je  ne  vous  cache  point  que  ,  faifant, 
depuis  quelques  jours,  obferver  vos  dé- 
marches &  les  fiennes  ,  j'ai  découvert 
qu'elle  s'étoit  ^  cette  nuit ,  retirée  chez 
vous ,  &  que  fur  le  premier  bruit  de  i'éva- 
fion  de  la  PrincefFe  ,  j'ai  dirigé  fur  vous 
tous  les  foupçons  du  Roi. 

—  Théodore  eft  ma  femme,  répendit 
fièrement  Ofmaël ,  &  en  cette  qualité 
je  lui-  ai  fait  prendre  la  route  d'Arménie 
^  les  devants  de  cette  'troupe   avec  un 
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cortÇ'^e  plus  expéctitif  que  le  vôtre  dc. 
le  mien  ,  &  qui  monte  des  chevaux  fur 
la  vîteffe  dcfquels  vous  pouvez  compter. 
Pour  ce  qui  eftd'Amakhée,  je  vous  jure, 
foi  d'Arménien  ,~  que  je  n'ai  ni  enlevé 
cette  PrinceiTe ,  ni  aidé  à  l'enlever ,  que 
j'ignore  la  route  qu'elle  a  pu  prendre  , 
&  que  vous  ne  trouverez  ici  ni  la  fœur 
d'Indathyrfe  niies  frères  de  Théodore — , 

Orcan  ,  l'interrompant ,  lui  dit  'avec 
un  ton  ironique  &:  un  fourire  amer  : 
—  Certes  !  tu  as  raifon  de  jurer/oi  d'Ar- 
ménien ,  quand  tu  veux  taire  un  parjure. 
J'en  croirai  mieux  mes  yeux  que  tes 
fermens  ;  &  quand  j'aurai  vifité  ces  cha- 
riots 3  je  faurai  à  quoi  m'en  tenir. 
.  —  Je  ne  fouffrirai  point  tes  vifites  , 
lepattit  Ofmaël;  elles  offenfentle  carac- 
tère facré  que  je  porte,  &  qui  m'accom- 
pagne jufqu'aux  frontières  de  Scythie. 
Sonçe  à  te  défendre ,  Il  tu  as  réfolu  de  vio- 
1er  le  droit  des  Nations  — . 

Ici  les  deux  troupes  commencèrent  à 
fe  charger  avec  une  égale  fureur  ;  le 
combat  dura  jufqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
Ofmaël  ayant  été  tué,  fes  gens  prirent 
la  fuite.  Le  champ  de  bataille,  par  ce 
moyen,  refta  à  Orcan,  qui  eut  tout  le 
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loifir  de  faire  la  vifite  des  chariots  ,  Sc 
qui,  n'y  trouvant  rien  de  ce  qu'il  cher- 
choit ,  fe  repentit,  mais  trop  tard,  d'avoir 
inutilement  compromis  Indathyrfe  avec 
une  Puillance  Etrangère. 

Les  deux  Ecuyers  ayant  appris,  par  les 
fuyards,  la  mort  de  leur  Maître,  aban- 
donnèrent Théodore.  L'infortunée  fe 
trouva  dans  le  plus  cruel  embarras  i  elle 
n'cfoit  refter  dans  les  Etats  d'indathyrfe  , 
où  fa  tête  étoit  mife  à  prix;  elle  n'ofoit 
non  plus  pouflèr  jufqu'en  Arménie  ,  ou 
elle  n'avoir  aucun  titre  à  produire  qui 
juftifiat  qu'elle  étoit  la  veuve  d'Ormaël, 
Elle  pafia  donc  deux  années  entières  , 
errante  &  déguifée  ,  jafqu'à  ce  qu'elle 
vînt  à  apprendre  que  Briomare ,  mécon- 
tent d'indathyrfe  ,  venoit  d'abandonner 
ia  conduite  des  troupes  ^  &  s'apprêtoit  à 
faire  voile  vers  Tliie  de  Chypre.  Tou- 
jours déguifée  en  Cavalier ,  &:  fans  être 
reconnue  de  perfonne,  elle  demanda  à- 
lui  parler  en  particulier ,  &  obtint  faci- 
lem.ent  cette  faveur.  Seule  avec  Briomare, 
elle  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  lui  apprit  fon 
vrai  nom  &  fon  fexe ,  6c  le  conjura  de 
lui  fauver  la  vie  Se  l'honneur.  Le  Guer- 
rier, qui  connoiifoit  fa  naiifance  ,  &  qui 
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eftimoit  Taclion  courageiife  qu'elle  avoic 
faite  en  délivrant  Amalrliée  ,  la  releva 
avec  bonté,  lui  confeilla  de  garder  fon 
dégiiifement  le  refte  de  la  route,  &  lui 
promit  qu'arrivée  en  Cliypre  ,  il  la  met- 
rroit  auprès  d'une  jeune  fœur  qu'il  y 
avoit  j  &  dont  elle  feroit  la  compagne 
&  i'ainie.  Théodore  faillt  cette  mêine 
occalïon  de  lui  parler  du  goût  qu'il  avoit 
infpiré  à  la  PrincefTe  de  Scythie  :  mais 
Briomare,  qui  s'en  éroit  bien  apperçu , 
&  qui  avoit  feint  de  n'en  rien  foupçonner, 
fe  contenta  de  répondre  à  Théodore  que 
chacun  avoit  Tes  peines,  &  que  pour  lui, 
fon  malheur  éroit  tel,  qu'il  éroit  obligé 
de  fuir  ce  qu'il  aimoit.  De  confidence 
en  confidence  ,  ce  Capitaine  lui  dit  aufiî 
que  Briomare  étoit  un  nom  fuppofé , 
qu'il  s'appelloit  Scipion;  que ,  peu  favorifé 
du  côté  de  l'amour  ,  il  alloit  chercher 
une  confoldtion  dans  l'amitié  fraternelle  , 
êc  fe  rapprocher  de  fa  fœur  Yolante , 
Elle  du  Comte  Méleagre ,  ancien  Gouver- 
neur de  Salamine  (i). 


f  I  )   Ou  Famagoulce,    Capitale  de  l'Lle  de 
Chjpre. 

G  iv 
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L'événement  trompa  l'attente  de  Brio- 
mare  ,  cjue  déformais  nous  appellerons 
plus  volontiers  Scipion.  En  arrivant  à 
■Salamine,  il  ne  put  tirer  dss  Habitans 
aucune  nouvelle  de  fon  père;  il  Eit  feu- 
lement qu'avec  le  delfein  de  finir  fes  jours 
dans  la  pénitence  ,  ce  Seigneur  s'éroit 
embarqué  ,  en  lailTant  le  foin  de  fes  at- 
faires  &c  de  l'éducation  d'Yolante  aux 
Magiftrats  de  rifle.  Enfin  il  apprit  qu'Yo- 
iante  elle-même  avoit-été  enlevée,  à  i'are 
de  trois  ans,  par  des  Corfaires  qu'on  croyoit 
avoir  fait  voile  vers  l'Italie. 

Cette  indication  rappella  à  Scipion 
qu'il  avoit  de  ce  côté- là  un  proche  pa- 
ient fort  vieux  ,  nommé  le  Comte  Roger, 
Seigneur  de  Porto-  Venere.  Il  fe  rembar- 
qua donc  avec  Théodore  qu'il  pria  de 
1  accompagner  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pu  par- 
venir à  découvrir  quelques  veftiges  de  fa 
iœur. 

Ce  fut-là  que  Scipion,  devenu  l'héri- 
tier du  Comte  Roger  ,  pafla  quelque 
tems  des  jours  tranquilles  jufqu'au  mo- 
ment où  Hugolin  lui  amena  la  Princeffe 
Arfacie,  qui  l'engagea  à  retirer  la  Prin- 
ceffe Solymc  des  mains  de  ce  Corfaire. 
Scipion  ,  naturellement  généreux  ,  fe  mit 
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aufîi  rôt  à  la  pourfaite  d'Hugolin,  après, 
avoir  recommandé  Arfacie  aux   foins  de 
Théodore  ,  qui  ne  gagna  pas  moins  la 
confiance  de  cette  Princelîe  ,  qu'elle  n'a-  - 
voit  fait  celle   d'Amaithée.   Hugolin   fut 
rejoint  par  Scipion  ,  &c  contraint  de  lui 
livrer  la  belle  Solyme  :   mais  au  retour. 
de  cette   expédition,  les  vents,  qui  ne 
refpe<5t:f  nt .  point   les    Héros   ,    jettèrent 
celui  -  ci  fur  les  côtes  d'Egypte  ,    où  il 
eut  affaire  à  l'armée  navale  du  Calife  ; 
il  Fut  pris  lui-même  pour  un  Corfaire  , 
&  fon  innocence  eut  bien  de  la  peine  à 
percer. 

Tandis  qu'il  éprouvoit  c&s  contradic- 
tions en  Egypte,  Noradin,  Prince  d'A- 
lep,  &c  Almanzor,  frère  d'Arfacie ,  qui 
étoient  allés  fur  mer  à  la  découverte  des 
deux  Princelfes,  le  premier  par  amour 
pour  Arfacie,  &c  le  fecoxid  par  amour 
pour  Solvme  ,  firent  rencontre  du  bri- 
gantin  d'Hugolin  qu'ils  prirent  ;  Se  ils 
forcèrent  ce  Pirate  à  leur  avouer  qu'il 
avoit  conduit  Arfacie  à  Pcrto  -  Venzrz , 
&  que  le  Seigneur  de  ce  lieu  ,  nommé 
Scipion,  étoit ,  depuis,  venu  lui  enlever 

k Solyme.  Sur  cette  affurance ,  &  toujours, 
en  gardant  Hugoiin  pour  otage,  Noradiû 
G  Y 


i;!»     BIBLIOTHEQUE 


&  A'manzor  prirent  le  parti  de  pouffer 
jurqu'à  Porto,  où  ne  trouvant  point  Sci- 
pion,  ils  entrèrent  de  force  dans  Je  Châ- 
teau ,  d'où  ils  emnienèrent  Arfaci^  li4 
Théodore. 

Toutes  ces  épreuves  ,  tous  as  revers, 
qui  fennbloient  devoir  lafTer  la  termeré 
héroïque  de  1  héodore,  ne  pucejit  nième 
altérer  ce  fond  de  gaîré  avec  lequel  elle 
étoit  née;  caractère  heureux  &  rare,  que 
n'exclut  pas  toujours  un  coeur  fenfible. 
Ce  fut  ce  charfiie  fecret  ,  cette  humeur 
vraiment  précr^ufe  qui  lui  fit  autant  d'a- 
mis que  de  connoillances  ,  &  qui  ajou-i 
toit  un  nouveau  prix  aux  charmes  de  fa 
perH^nne.  Comme  fon  efprit  &  fou  ca»- 
radore  étoient  fes  premiers  charmes  ,  & 
faifoient  quelquefois  oublier  jufqu'aux 
attraits  de  fa  fipure  ,  hommes  &  femjnes 
recherchoient  également  fon  commerce 
enchanteur,  &  les  deux  fexes  ^  à  l'envi, 
biiguoient  fon  amitié. 

Il  n'v  eut  pas  iufqj'à  ce  fcélérat  d'Hu- 
golin ,  qui  ne  voulût  au'ÏÏ  fe  mettre  far 
les  rangs  -,  car  fes  vues  bornées  ne  lui 
laiffoient  voir  dans  Théodore  qu'une- 
fimple  Suivante,  ^<  ,  conféquemment  ,; 
une  pe^fonne  analogue  à   £a  conditloû. 
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L'événement  le  détrompa  bien.  Tour  eu 
s'amufant  de  fes  proteilarions,  en  lui  fai- 
fant  raconter  fts  aventures ,  &  en  le 
rendant  ,  fans  qu'il  s'en  doutât,  le  jouet 
d'une  augulle  fociété  ,  Tiiéodore  ,  un 
beau  jour,  époufa  publiquement  le  Prince 
Mirmiran,  Souverain  d'Okbia ,  Sc  frère 
de  Noradin.  On  a  vu  dans  l'Epifode  pré-« 
cèdent  le  détail  des  ravages  que  cette 
cataftrophe  inattendue  fit  dans  la  tcte 
mai  faine  du  mallieureux  Corfaire-,  ôc 
comme  ie  deflein  qu'il  avoit  conçu  de  fe 
faire  Hermite  le  conduilit  à  retrouver  fa 
pfcmière  fejnme. 


G  V  j 
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jh:  x  S  :r  o  x  ielje: 

DE  NOEADIN5) 

V rince.  à'Ahp  &  Comte  d'EdeJfe  ,  qui 
comprend  celle  d'Haley  ,  Sultan  de 
Damas  ;  de  la  Princejje  Arfacïe ,  Pré- 
tendante au  Trône  d'Amiocke  ^  de  Mir- 
miran  ,  frère  de  Noradin  ;  deDoriJtan, 
Chevalier  François ,  &c. 

JEpifode  du  Roman  de  Bercnger, 


O»  A  N  G  U I  N  étoit  un  des  plus  puifTans 
Princes  de  l'Arabie  ,  fur  -  tout  tant  qu'il 
pofTéda  l'importante  Ville  d'Alep,  qui 
ctoit  comme  la  clef  de  (ts  Etats  ,  &C 
que  les  Chrétiens  lui  enlevèrent  depuis. 
Ce  dernier  Sultan  d'Alep  eut  deux  fils, 
Noradin&:  Mirmiran,  auxquels,  en  mou- 
rant, il  partagea  également  fon  Royaume. 
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]\Iais  Noradin,  Prince  ambitieux  &  plein 
d'artifice  ,  perfjada  à  fon  frère  de  lui 
céder  la  majeure  portion  de  fon  partage, 
fous  prétexte  que  l'intérêt  général  des 
Etats  Mahomérans  demandoir  qu'on  di- 
visât,  le  moins  qu'il  (eroir  poOîble,  des 
forces  delaciéuinion  defquelles  les  Chré- 
tiens ne  manqueroient  pas  de  profiter. 
Mirmiran ,  par  cet  accord  ,  fe  trouva 
donc  prefque  entièrement  réduit  ,  tant 
que  fon  aîné  vécut ,  à  la  feule  Principauré 
d'Okhia. 

Autant  Mirmiran  étoit  fincère  ,  franc , 
déiîntéreffé  ,  autant  Noraéin  étoit  fouple, 
diilîmulé ,  attentif  à  fes  intérêts  ;  &  chez 
lui  le  courage  même  n'étoir  pas  exempt 
de  rufes.  Sa  valeur  étoit  d'ailleurs  ac- 
compagnée d'une  jafftance  infuppor table, 
&  qui  en  diminuoit  beaucoup  le  prix. 
Les  autres  Guerriers  combattent  pour 
vaincre  ,  Noradin  fembloit  ne  combattre 
que  pour  la  vaine  gloire  de  faire  parade 
d'un  trophée  de  plus  i  &  tous  moyens 
lui  paroiiToient  permis  pour  fatisfaire  cette 
vanité  &  fes  autres  paillons.  L'amour  , 
la  plus  orageufe  &  la  plus  impérieufe  de 
toutes  j  poufla  Noradin  aux  plus  grandes 
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perfidies.  Il  aimoii  Arfacie  ,  fœiir  d'AI- 
manzor,  donc  l'aïeul  Accian  avoir  régné 
dans  Anriochei  cette  PrinceiTe  efpércit 
un  jour  s'y  établir  ,  en  chailant  de  cet 
Etat  les  Chrétiens  ,-  qui  Tavoienr  en- 
vahi j  d>c  fon  frère  Aimanzor ,  content  de 
ïa.  Principauté  d'Ephrare  &  d^s  autres 
Domaines  d'Egypte  ,  lut  avoir  cédé  tou- 
tes fes  prétentions  fur  la  contrée  Antio- 
kène. 

Depuis  la  première  irruption  des  Chré- 
tiens dans  la  Palelline  ,  tous  les  Princes 
Mahométans  firent  vœu  de  confacrer  leurs 
elles  mêmes  âfcx  armes  &  à  la  défende 
de  la  Patrie.  Solyme  ,  fille  du  Calife 
d'Egypte  ,  &  Arfacie  ,  dont  les  droits  à 
la  Principauté  d'Antioche  n'étoient  pas 
éteints ,  furent  du  nombre  de  ces  braves 
èc  illuftres  Guerrières  dont  l'épée  retarda 
quelquefois  dans  fa  marche  vi6lorieufe 
l'étendard  dé.  la  Croix.  Solyme  fut  reçue 
Chevalière  par  fon  propre  père  le  Calife 
Mulame.  Arfacie  auroit  pu  l'être,  foie 
par  Haley,  Sultan  de  Damas,  foit  par 
Mirmiran,  Souverain  d'Okhià ,  qui  tous 
deux  étoient  fes  adorateurs  •,  mais  cette 
laifon  même  ,  de  la  craijote  fie  défobiigejr 
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Tu:-!  par  le  choix  qu'elle  fei;Git  de  TaLitre  ^ 
lui  fie  faire  iê  voyas^e  d'Edefle  ,  où  étoic 
alois  Noradin  ,  précilémcnr  pa:ce  qu'elle 
ne  l'avoit  jamais  vu  ,  &  quelle  n'a  voit 
point  avec  lui  les  mêmes  rappotFs.  Ella- 
envoya  donc  devant  elle  deux  Ecuyerj 
faluer  Noradin  do  fa  pair ,  Se  le  prier 
de  vouloir  bien  lui  donner  i'On'fe  de 
Chevalerie.  Noradin  dirpola  tour  pouf 
une  réception  convenable  à  i'augufte  rang 
de  la  Récipiendiaire.  Mais  quand  il-  la 
vir  i^  fes  pieds,  il  faillir  d'oublier  fon  per- 
fonnaoe  ,  ôc  fur  tenté  de  fe  jetrer  aux 
fîens.  Cette  vue  fit  fur  lui  un  effet  extraor- 
dinaire. 

Noradin^  violemment  épris  d'Arfacie, 
ne  fîit  pas  long  -tems  fans  aller  aux  in- 
formations &  fans  être  inftruit  qu'il  avoit 
dans  le  cœur  de  cette  Ptinceiïe  deux 
ïivaux  ,  dont  les  vœux  &  les  foins  avoient 
prévenu  les  fienr;  &  qu'il  ércit  douteux 
iî  la  Princeffe  n'étoit  point  fectètement 
prévenue  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Ce  Prince ,  perfide  8c  rufé,  réfoiut  de- 
décourager  fes  deux  Concurrens  -,  &  û' 
j  employa  un  moyen  ,  (înon  dfs  plus, 
nobles ,  du  moins  des  plus  infaillible».' 
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Il  avoir  parmi  fes  Efclavcs  ,  du  nombre 
de  ceux  fairs  fur  les  ChrétieYis,  un  Gen- 
tilhomme François,  autrefois  Ecuyer  du 
Comte  Méleagre.  On  nommoitcetEcuyer, 
ou ,  Il  l'on  veut ,  cet  Efclave  ,  Gondeval. 
Ç'étoit  un  homme  très  fpirituel ,  &  donc 
Noradin  avoit  étudié  les  talens.  Il  lui 
aifura  la  liberté  s'il  parvenoit  à  prévenir 
en  fa  faveur,  ou,  du  moins,  contre  fes 
deux  rivaux  ,  la  Princefïe  Arfacie  ;  & 
fî  ,  en  même  tems  ,  il  faifoit  expirer 
toute  efpérance  dans  le  cœur  de  ces  deux 
Prétendans. 

Noradin  ,  après  avoir  lié  fa  partie 
avec  Gondeval ,  &  après  s'être  contraint 
au  point  de  ne  témoigner  aucune  efpècs 
de  fentiment  pour  Arfacie  ,  la  retint  à 
fa  Cour  pendant  quelques  femaines,  fous 
prétexte  de  donner  plus  d'éclat  à  fa,,ré-f, 
ception  ôc  aux  fêtes  dont  il  vouloir  i'ac-; 
compagner  ;  &: ,  fous  d'autres  prétextes, 
il  attira  à  fa  Cour  Mirmiran  ôc  Haley, 
qui ,  y  fâchant  Arfacie  ,  s'eftimèrenc  trop 
heureux  d'y  être  appelles  en  pareille  cir- 
conftance.  , 

Arfacie  &  fes  deux  foupirans  fe  trou- 
vant à  Edeffe,  apprirent  bientôt  que  toute 
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Ja  Viiie  ailck  en  feule  confuker  ,  fur 
l'avenir  ,  un  Devin  qui  fe  tenoit  dans 
une  chambre  fort  obicure ,  où  il  difoit 
à  chacun  fa  bonne  ou  mauvaife  aven- 
ture ,  fans  vouloir  accepter  aucune  ré- 
tribution ,  queiqu'inûance  qu'on  li^i  pût 
fiire.  Arfacie,  pouiTée  par  un  efpric  de 
Civiofîté  aifez  naturel  à  ion  fexe ,  fe  pré- 
lênta ,  la  première  ,  au  faux  Devin  ,  qui 
ratrendoic  perfonne  avec  plus  d'impa- 
tience qu'elle  :  on  peut  dire  qu'elle  étoit 
venue  -  là  avant  que  d'y  arriver.  Gon- 
dival ,  qui  éroit  prévenu  de  fa  vifite  , 
lui  dit  c^u  une  dejîinée  brillante  V attendait  ^ 
ntiis  quelle  ne  comptât  pas  fur  les  fermens 
}ajps.  C'éroit  exclure  de  fa  confiance 
Mirmiran  &  Haley.  Ceux  -  ci  vinrent,  à 
leur  tour ,  confuker  Gondeval  j  ils  s'étoient 
céguifés  en  Charbonniers  :  mais  Nota-. 
cin  les  avoir  fait  épier  ,  &  en  avoir 
dtnné  avis  au  E>evin  ,  qui ,  du  plus  loin 
qu'l  les  apperçut ,  s'écria  :  Saint  PrO' 
phète ,  ne  verrai  -  je  jamais  que  déguife- 
mem  &  dijjimulaticn  fur  la  terre  ?  Princes  , 
(elle  que  l'ous  aimi^  vous  trompe ,  comme 
tous  nve^  defein  de  me  tromper. 

Cet   Oracle    concerté    produifît    tout 
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l'effet  que  Noraciin  pouvoir  en  attendre 
fur  refprit  de  les  deux  rivaux.  Ils  ne 
ténioigncrcnt  rien  de  leur  fecret  dépit  -, 
&  ,  fans  s'informer  quel  heureux  mortel 
leur  étoit  préféré  ,  ils  retournèrent  pré- 
cipitamment, l'un  i  Okhia,  l'autre  à 
Damas.  Noradin  fe  hâta  de  mettre  à 
profit  leur  retraite.  Il  propofa  à  la  Prin- 
ceiTe  Arfacie  de  partager  fon  Trône  avec 
elle  ,  &  lui  offrit  le  fecours  de  fes  armes 
pour  la  rétablir  fur  celui  de  fes  pères.  Ar- 
facie accepta  cette  dernière  offre  ,  &  éluda 
autant  qu'elle  put  de  s'expliquer  fur  la  pre- 
mière. 

Cependant  Conftance,  veuve  de  Re- 
mond  ,  Comte  de  Poitou ,  &i  Prince 
d'Antioche ,  qui  avoit  été  tué  dans  une 
bataille  par  Noradin  ,  joignit  fes  force* 
à  celles  de  Baudoin  ,  Roi  de  Jérufalen". 
Leurs  deux  armées  réunies  vinrent  former 
le  fiège  d'Afcalon ,  Place  extrêmement 
forte,  quiappartenoit  au  Calife  dligvpte. 
Celui-ci  auiîî  tôt  envoya  au  fzcourf  de 
cette  Ville  une  fiotte  nombreufe  dont  il 
avoit  confié  le  commandement  à  Alman- 
2or  ,  Comte  d'Ephrate  ,  8c  frère  d'Ar- 
facie  j  de  ^  d'autre  part ,  vingt  mille  hoir- 
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nies  de  troupes  de  terre  ,  tant  intanterie 
Cjue  cavalerie  ,  commandés  par  fa  propre 
fille  la  PrincefTe  Soiyme. 

Noradin  ,  à  cette  nouvelle  ,  arma 
promptement  douze  mille  cavaliers  Ara- 
bes y  dont  il  forma  deux  divifions.  Il 
pria  la  PrincefTe  Arfacie  de  prendre  le 
commandement  de  l'une,  &  fc  réferva 
l'autre.  Les  Chrétiens  n'ayant  pu  empê- 
cher le  fecours  du  Caire  d'entrer  dans 
la  Place  ,  s'eff-brcèrent  de  repouiïer  au 
moins  celui  qui  venoit  d'Edeflè.  Mais  la 
divifion  ,  commandée  par  Noradin  ,  fie 
de  tels  efforts  de  courage  ,  que  malgré 
la  vigoureufe  réfiftance  à^s  Templier?  , 
elle  entra  dans  Afcalon.  Le  corps  de 
cavalerie  que  commandoit  Arfacie  fé- 
conda moins  bien  fon  Chef,  &  tut  pref- 
qu'entièrement  mis  en  déroute  par  le 
brave  Renaud ,  Général  des  troupes  d  An- 
tioche.  Arfacie  n'ayant  pu  réullîr  à  rallier 
les  fuyards  ,  fe  jetta  ,  avec lesplùs braves, 
dans  un  efcadron  oi^i  Renaud  était  en 
perfonne.  Ce  brave  Capitaine  la  recon- 
nut; &  l'ayant  fait  inveftir,  avec  ordre 
auxfiens  de  ménager  la  vie  de  cette  brave 
Ptincefle,  ii  l'aborda  avec  ccurioilie,  £è 
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nomma,  &  l'invita  à  fe  rendre  à  lui  v 
ce  qu'elle  ne  put  ni  refufer  ni  différer  dé- 
faite ,  le  combat  ayant  mis  toutes  les 
pièces  de  fon  armure  dans  le  plus  tacheux 
état,  &  fon  épée  même  étant  faulfée  en 
deux  endroits.  Renaud  condniiït  Jui- 
même  fa  Captive  à  Antloche,  à  la  Prin- 
celfe  Confiance  ,  qui  la  reçut  avec  tant 
d'égards  &.  d'attentions,  éc  lui  donna 
tant  de  témoignages  de  la  plus  tendre 
amitié  ,  qu'Arfacie  fut  contrainte  de 
chérir  celle  qui  occupoit  le  Trône  de  fes 
pères. 

Almanzor ,  du  haut  de  la  principale 
tour  d'Afcaloir,  r.voit  vu  fa  fceur  rendre 
fcn  épée  :t  Renaud  -,  il  apprit  cette  trifte 
nouvelle  à  Noradin  ^  qai  en  conçut  une 
telle  rage  ,  que  fur  le  champ  il  envoya 
un  Trompette  au  camp  des  afliégeans , 
avec  un  paffe-port  du  Gouverneur,  pour 
un  Capitaine  Chrétien.  Ce  1  rompette 
fut  ■  nrené  à  Doriftan  ,  Chevalier  d'un 
grand  courage  ,  qui  commandoit  le  pofte 
le  plus  avancé  ;  de  il  lui  dit  que  Nora- 
din.  Prince  dAlep  ,  retenu  au  lit  par 
fes  bleffures  ,  dont  aucune  ,  toutefois  , 
n'étoit  mortelle,    le  prioit  de,  venir   le 
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vilîter  dansAlcalon,  ayant  quelque  chofe 
de  très  -  important  à  lui  communiquer. 
Doriilan  ,  fur  la  perraillion  que  lui  en 
donna  Çon  Chef,  le  Grand  -  Maître  des 
Templiers,  fuivit  le  Trompette,  &  fut 
conduit  devant  Noradin ,  qui  lui  dit  : 
—  Chevalier  ,  je  t'ai  fait  venir  pour  te 
montrer  l'état  de  mes  bleflures  ,  qui , 
comme  tu  vois ,  ne  font  pas  dangereu- 
fes  ,  aiîn  que  tu  rendes  com.pre  aux 
Chrétiens  de  l'état  où  tu  m'as  laifle,  & 
que  ne  fe  fio;urant  pas  Noradin  plus  ma- 
lade qu'il  n'eft,  ils  ne  fe  laifTcnt  point 
emponer  à  une  audace  préfomptueufe. 
Je  te  charge  même  de  leur  dire  que 
dans  huit  jours,  pour  tout  délai,  je  for- 
tirai  feul  d'Afcaion ,  &  me  rendrai  au 
camp  des  Chrétiens  ,  fous  le  bon  plaifîr 
de  leurs  Chefs,  pour  y  déher  Renaud  à  un 
combat  à  outrance. 

—  Prince  d'Alep ,  répondit  Doridan , 
tu  me  parois  plus  maltraité  à  la  tête  ou^ 
par-tout  ailleurs,  fi  tu  t'es  figuré  que 
l'état  de  tes  bleflures  ,  quel  qu'il  puiiîs 
être  ,  puiflc  influer  fur  le  couracre  des 
Chrétiens.  Tu  te  montres  encore  plus 
malade  d'efprit ,  quand  tu  ofes  provoquée 
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le  plus  brave  cl'enrr'eux.  Sache ,  an  fur- 
plus  ,  que  Renaud  n'eft  plus  au  camp  -, 
il  eft  aJié  conduire  àAndoche  la  Prin- 
cc(lc  Arfacie.  N'en  viens  pas  moins  , 
dans  huit  jours ,  te  préfenter  au  camp 
des  Chrétiens ,  la  lance  au  poing  ,  ÔC 
précédé  d'un  Héraut:  car  lî  Renaud  s'y 
trouve  ,  tu  le  verras  de  près  ;  &  s'il  ne 
s'y  trouve  pas,  c'eft  Doriftan  qui  le  rem- 
placera — . 

Après  cette  réponfe ,  le  Templier  fe 
retira ,  fans  attendre  la  réplique  de  l'In- 
fidèle. Les  huit  jours  écoules ,  Noradia 
fe  rendit  au  camp  pour  l'exécution  du 
défi.  Aufli-tot  Doriftan,  en  l'abfence  de 
Renaud j  fe  préfenta  pour  le  combattre. 
Mais  cette  journée  lui  fut  funefte  ;  & 
fa  mort  ajouta  encore  à  l'orgueil  féroce 
de  Noradin. 

Berenger  ,  Comte  de  la  Marck,  qui 
avoit  fuccé-ié  à  Renaud  dans  le  com- 
mandement des  troupes  d'Antioche  ,  n'en 
prelToit  pas  moins  le  iiè^e  d'Afcalon.  Il 
nt  avancer  une  tour  de  bois  d'une  hau- 
teur prodigieufe ,  qui ,  par  fa  partie  in- 
férieure, faifoit  jouer  un  bélier,  &  dont 
la  partie  fupéxieure  s'inclinoit  ^  au  befoin , 
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pour   faire  defcendre  des   aflîégeans  fur 
les  créneaux  des  murs  ,  ôcde  -  ià  dans  la 
place    même.    Cette    machine    eôravant 
au  dernier  point  les  Afcalonites ,  Solyme , 
pour  leur  rendre  le  courage ,   propofa  à 
Noradin  d'aller  mettre  ,  pendant  la  nuit, 
le  feu  à  cette  tour.  Miramas  ,  Gouver- 
neur d'Afcalon   pour  le  Calife,  afin   de 
mieux  faire  réuflir  leur  projet ,   fe  char- 
gea d'attaquer  en  même  tems   dans  une 
fortie  imprévue  le  quartier  des  Templiers; 
ce  qui  fit  le  fuccès  de  Tentrcprife  témé- 
raire de   Solyme  :    car  tandis  que  Bau- 
doin &   Berenger  s'emprelToient  tous  à 
(ècourir  le  quartier  attaqué ,  &  porroienc 
de  ce  côté  toutes  leurs  forces ,  la  tout 
fe  trouva  Ci  dénuée   de  gardiens  ,    que 
Solyme  &  Noradm  eurent  tout  le  loifir 
d'y  mettre  le  feu;  Sucette  vaite  machine 
fut  réduite  en  cendres  avant  qu'on  pensât 
It  ênie  à  la  fecourir.  Après  cet  exploit  ;  le 
Prince  d'Alep  &  la  fille  du  Calife  rentrè- 
rent triomphans  dans  Afcalon. 

La  joie  que  les  alfiégés  eurent  de  ce 
fuccès  fut  encore  augmentée  par  l'arrivée 
irefpérée  d'Arfacie  dans  leur  Ville  ,  la 
PiinceiTe  d'Antioche  lui  ayant  permis  d'y 
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aller  fur  fa  parole  ,  &  d'y  palier  le  refte 
du  fîège  (mais fans  porter  les  armes)  au- 
près de  fon  frère  Almanzor. 

Arfacie,  qui  aimok  beaucoup  fon  frère, 
ôc  qui  voyoit  dans  la  Princelfe  Solyme 
une  belle -fœur  future,  fe  lia  avec  elle 
<t'une  étroite  amitié.  On  étoit  alors  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  les 
troupes  ennemies  occupoient  la  campa- 
pagne-,  les  deux  Princeffes  prirent  l'ha- 
,bitude  d'aller  chaque  foir  refpirer  fur  la 
-mer  un  air  frais  &  plus  libre.  On  a  vu, 
dans  TEpifode  d'Hugoliiv ,  que  Berenger  ' 
donna  commiiîîon  à  ce  Corfaire  de  s'em- 
parer de  leur  frégate,  pour  priver  les 
Afcalonites  d'un  puiifant  fecours  dans  la 
perfonne  de  Solyme  j  que  ce  Pirate  , 
fans  foi ,  saçrna  l'Italie  avec  fa  double 
prife  •■,  qu'il  dépofa  Arfàcie  entre  les 
mains  de  Scipion  à  Porto  -  Venere  j  Ôc 
que  Scipion  reprit  fur  lui  Solyme  en  pleine 
•mer. 

Vers  le  même  tems,  Noradin  &  Al- 
manzor s'étoient  mis  eux  -  mêmes  en 
mer,  pour  recouvrer  le«  deux  objets  de 
leur  tendreife.  Ils  rencontrèrent  Hugolin, 
qui   ne   put ,  à  cet  égard ,  leur  donner 

d'autre 
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d'autre  renfeignerrcnt  que  le  Château  de 
Scipion,  où  Ils  ne  trouvèient  cependant 
qu'Arfacie  ,  Scipion  lui-nveme  &c  la  Prin- 
cefTe  Solyme  ayai.tété  jettes  paria  tempête 
fur  Jes  côtes  d'tgypre. 

Quand  Noradin  ôc  Aimanzor  retour- 
nèrent en   Syrie  ,  ils  arrivèrent  trop  tard 
pour  la  détenfe  d'Alcaion.    Cette    Ville 
s'étoit  rendue  aux  Chrétiens  ^  Se  ceux-ci 
ne  tardèrent  pas   à  former  le  fiège  d'E- 
defle.  Norâdin  furieux   recommerça  les 
défis  envers  Renaud  -,  mais  celui  ci  avoit 
changé  de  nom   comme  de  perfonnage, 
&  il  étoit  devenu,  par  réciairciffemenc 
donné    fur    fa    nailTance  ,    le    véritable 
Comte  de  la  Marck.  Le  défi  de  Noradin 
occâfionna  entre  l'ancien  &  le  nouveau 
Renaud  une  conteftation   où  il    s'a<yilTcit 
de  favoir  qui  des  deux  ce  défi  re^ardoit; 
mais   il  fut  décidé  que  le  cartel" s'adrei^ 
foit  au  premier ,  c'eft-  à  -  dire,  à  celui  qui 
avoii  fait  Arfacie  prifonnicre  devant  Af- 
calon.  Il  fut  donc  at'^cté  que  le  nouveau 
Comte  delà  xMarck ,  ou,  ce  qui  revient 
au  mcm-,  l'ancien  Renaud  ,  combarrroit 
Noradin.  Cete  fois  ci,  le  Prince  d'Alep, 
ce  vainqueur  du  Comte  ReiîK)nd,du  Chcn 
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valier  Doriftan ,  ôc  de  tant  d'autres  Guer- 
riers Chrétiens,  fut  enfin  tcrralTé  j  il 
mordit  la  pouOîèrei  &  fa  préfomptueufe 
audace  ne  l'abandcnna  qu'avec  la  vie. 

Sa  mort  mit  le  Comte  d'EdelIe  Se  tous 
fes  vafles  Etats  fous  le  pouvoir  des  Chré- 
tiens •,  mais  en  conlîdération  de  Théo- 
dore ,  que  Mirmiran  recherchoit  en  ma- 
riage ,  la  Princeiïe  Confiance  annexa  le 
tiers  des  Domaines  de  Noradin  à  la 
Principauté  d'Okhia ,  à  condition  que 
JVlirmiran  ficrncroit  uti  traité  d'alliance 
perpétuelle  avec  les  Chrétiens  ,  Se  que 
fes  nouveaux  Etats  releveroient  d'Antio- 
che. 

Cette  difpofition ,  faite  par  Confiance , 
eut  l'approbation  de  Baudoin  ,  Roi  de 
Jérufaiem  ,  de  Bohemond ,  Comte  de 
Tripoli  ,  Se  de  tous  les  Princes  de  la 
Chrétienté ,  qui  fentirent  conibien  il  eue 
été  difficile  aux  Chrétiens  de  garder  par 
eux  -  m.êmes  tant  de  Pays  conquis.  La 
même  politique  leur  fit  approuver  l'érec- 
tion que  fit  Conftance  de  tout  le  refte 
dfis  Etats  de  Noradin  ,  à  l'exception 
d'EdelTe  ,  en  une  Principauté  fouveraine 
qu'on  donna  aux  mêmes  conditions  à  la 
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Princefle  Arfacie  ,  qui,  par  cet  arrange- 
ment, renonça,  à  perpétuité  ,  à  fes  droits 
fur  la  Principauté  d'Antioche. 

Confiance ,  par  ce  moyen  ,  n'eut  plus 
rien  à  appréhender  que  de  la  part  de 
l'Egypte.  Mais  elle  apprit  bientôt  que  cet 
État  étoît  dans  la  plus  afFreufe  combuf^ 
tion.  Le  Calife  Mulame  ,  qui  n'approu- 
voit  point  l'amour  d*Almanzor  pour  fa 
fille  ,  venoit  de  le  faire  arrêter.  Tout  le 
Comté  d'Ephrate  ,  qui  appartenoit  à 
Almanzor ,  avoir  pri^  les  armes  pour 
forcer  le  Calife  à  le  mettre  en  liberté.  II 
s'en  éroitfuivi  une  révolte  générale  de  pref 
que  route  l'Egypte. 

Mozinler  ,  Gouverneur  du  Caire,  faifit 
foccafion  de  ces  troubles  pour  elfayer 
<îe  faire  tomber  le  Califat  dans  fa  famille. 
Il  avoir  un  fils  nommé  xMozul ,  que 
Mulame  avoir  défigné  pour  fon  gendre  -, 
mais  l'averfion  que  lui  porroit  Solyme , 
ou  la  prévention  de  cette  Princeffe  en 
feveur  d  Almanzor  ,  avoir  jufqu'alors  mis 
un  obftacle  infjrmontable  à  cette  al- 
liance. Mozinler  avoir  la  garde  du  Palais 
de.  Mulame,  &  celle  de  la  tour  où  étoit 
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enfermé^  Almanzor  :  il  apprer.ci  que  le 
paiti  d'AiiDai.z.tr  vient  âc  rompre  Its 
fers  de  c<i  Prifo-inier  ;  nouvelle  qui  dé- 
coijcerce  toures  fes  efpérances  ambiricu- 
fes.  On  Vient  bientôt  lui  dire  que  hs 
rebelle':  niarch.Mit  vcs  le  Palais  ,  dans 
le  df-'llii-in  de  s'aîTarer  de  la  perfonne  de 
Mulame.  Il  iaifoit  la  nuit  la  plus  obf- 
cure  :  .'.lozinler  met  à  profit  le  trouble 
Se  les  téijcbres  de  cette  nuit.  Il  écror<;e 
Mi-ilams  dans  fon  lit;  puis,  rejoignant 
les  cohortes  qu'il  commandoit  ,  il  leur 
dit  qu'il  vient  de  trouver  leur  Souve- 
rain aflaffiné  par  Almanzor.  On  croie 
Mozinlef,  on  s'afTemble  autour  de  lui  j 
on  le  proclame  Calife  ,  s'il  veut  être  le 
vengeur  de  Mulame.  Le  parti  d'Alman- 
zor  a  bientôt  le  dcilous.  Solyme  &  lui 
furent  contraints  de  s'enfuir  àEuphrate, 
où  ils  fe  virent,  peu  de  tems  après  , 
aflîégés  par  le  perfide  Mozinler. 

C'étoit  fait  d'Almanzor  ,  fi  fa  fœut 
Arfacie  ,  qui  venoic  d'époufer  Haley, 
Sultan  de  Damas  ,  n'eût  volé  avec 
lui  au  fecours  de  fon  frère  ,  à  la  tête 
des  Arabes  Agaréniens.  Mirmiran  fe  joi- 
gnit à  eux ,  de  groiîît  leur   efcadroii   de 
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toutes  les  forces  d'Okhia.  Aîais  ce  qui 
5t  entièrement  changer  la  face  des  cho- 
ies ,  ce  fut  l'arrivée  d'un  fecçurs  àt 
vingc  miiic  hommes  qu'en voyoit  Conf- 
tance  contre  Tufarpateur  Mozinler  ,  Sc 
qui  éroient  commandés  par  l'ancien  Comte 
de  la  Marck ,  ou  le  nouveau  Renaud  , 
frère  de  Scipion.  Toutes  ces  troupes 
réunies  chargèrent  avec  turie  les  Egyp- 
tiens, qui.,  ne  pouvant  foutenir  un  tel 
CJ30C  ,  fe  replièrent  en  défordre  fur  la 
>ille.  Mai-;  Almanzor  &  Solyme  n'eu- 
rent pas  plutôt  vu  ce  mouvement ,  qu'ils 
firent  une  vigoureufe  forrie  ,  dans  laauclle 
Mozinler  fut  fait  prifonnier. 

Alors  les  Egyptiens  mirent  bas  le$  at- 
mes ,  &  reconnurent  Solyme  pour  leur 
légitime  Souveraine.  Cette  PrinceiTe  com- 


mença par  faire  inftruire  le  procès  du 
parricide  Mozinler ,  qui,  dans  les  tor- 
tures ,  avoua  tous  fes  crimes  ,  &  fut 
livré  à  la  rigueur  des  fupplices  que  fon 
dernier  attentat  mériroit.  Après  avoir 
ainfi  vengé  fon  père  ,  Solyme  fit  de 
grands  préfens  aux  troupes  qui  l'avoient 
fccourue  t,  Se  avant  de  les  congédier  , 
elle  voulut  les  rendre  témoins  de  la  pom^ 

H  iij 
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peufe  cérémonie  de  fon  mariage  avec 
l'on  cher  Almanzor  ,  qui  fut  proclamé 
Calife  par  tous  les  Peuples  de  l'Egypte. 
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DU  COMTE  MELE  AGEE  5) 

Pèrs  de  Scipion   &  de  Renaud. 

Epifodi  du  Romjr?  de  Berenger, 


^1 É  L  E.A  GRE  étoic  ifTu  d'une  ancienne 

'&illufi:re  faiTiiile  Françoife ,  arrachée  &: 

même  alliée  aux  Princes  de  Tarente-,  & 

fon  aïeul  avoir  époufé  la  nièce  d'un  de 

ces  Princes    La  fuccedion    de   cer  aïeul 

'fe  rrouva  parragée  entr?  un  grand  nom- 

i)re  d'enfans-,  ce  qui  réduifit  le  père   de 

AÎéleagre  à  une  médiocre   légirime  :  car 

il  néroir  pas   l'aîné  de   fa  maifon.   Mé- 

leagre  ,  Che/alier  par  fa  naiflance,  mais 

pauvre  comme  la  pluparr  à&s  Caders  de 

noble  exrradlion  ,  chercha  du  Service  en 

J'rancej  où  le  Roi  lui  donna  le  commaride- 

Hiv  " 
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menr  d'une  croupe  doiirlc  féjour  ordinair* 
étoit  à  Lyon 

Ce  fut-là  qu'il  fît  la  connoifTance  d'une 
Deinoifelle  de  haute  Qualité,  nomméo 
Ataiie  j  fille  du  Gouverneur  de  la  Ville,  ' 
de  qui  éroic  déjà  accordée  avec  le  Mar- 
quis de  Sainte  Colombe  ,  dont  elle  étoig 
alTez  proche  parente  ,  pour  qu'une  dif^ 
penfe  de  Rome  fût  récciïaire  à  la  con- 
clufjon  de  ctte  alliance.  Le  Marquis, 
qui  regardoitid  polTeflion  d'Atâlie  comme 
un  bien  afTuré  ,  n'étoit  pas  fort  affidu 
auprès  d'elle  ,  Se  donna  lieu  ,  par  cette 
négligence  ,  à  l'avantage  très-naturel  que 
fon  rival  prit  infenfiblement  fur  lui. 
Méleagre  conçut  la  paffion  la  plus  violente 
pour  cette  Belle,  Se  lui  en  infpira  une 
femblable.  Un  jour  qu'ils  fe  trouvèrent 
feuls  ,  ils  s'expliquèrent  avec  toute  la 
franchife  d'un  mutuel  amour,  &  fe  jurè- 
rent une  éternelle  fidélité. 

Cependant  le  Marquis  avoit  dépêché 
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à  Rome  ion  Seccétaire ,  qu  on  s'attendoic 
à  voir  bientôt  arriver  ,  muni  des  dif- 
penfes.  Il  s'agifToit  de  parer  ce  coup. 
L'Ecuyer  de  Méleagre  offrit  d'aller  aufli 
à  Rome,  ôc.dy  préfènter  une  Réquête 
au  nom  d'Atalie  ,  par  laquelle  elle  fup- 
plieroit  le  Saint  Piçe  de  ne  point  accor- 
der de  Bulle  pour  un  mariage  qu'elle  lui 
avouoit  ne  lui  infpirer  que  de  la  répu- 
gnance. Cette  démarche  réufîîr,  les  dif- 
penfes  fiirent  refufées ,  le  Marquis  écon- 
duit  -,  6c  Méleagre ,  qui ,  dans  ces  mêmes 
circonftances ,  fe  préfenta'  pour  époufer 
Atalie  ,  l'obrint  de  fcs  parens. 

A  peine  cet  heureux  Amant  goûtoit- 
il  les  premières  douceucs^dç  Thymen, 
que  le  Roi  de  France  le  nomma  Gou- 
verneur des  Places  :  fortes  qu'il  avoit  en 
Chypre  ^  &  dont  les  principales  étoienc 
Salamine  &  Paphos.  Atalie  y  voulut  fui- 
vre  Ton  époux  -,  &c ,  quelques  mois  après 
fon  arrivée  dans  l'Ifle  ,  elle  mit  au  monde- 
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deux  jumeaux ,  qui  furerft nommés  Renaud 
Zc  Scipion. 

Le  Marquis  de  Sainte  -  Colombe  eut 
un  tel  regret  de  fon  dépatc  ,  qu'il  en 
tomba  dangereufement  malade  y  ôc  fou 
€tat  empira  encore ,  iorfque  fon  Secré- 
taire ,  revenu  de  Rome  ,  lui  apprit  que 
c'étoit  i'Ecuyer  de  Méleagre  qui  ,  par 
tme  Requête  qu'il  avoir préfentée  au  Saint 
Père  ,  au  nojiî  d'Aralie ,  avoit  arrêté 
l'expédirioji  des  difpenfes.  Cette  décou- 
verte lui  apprit  qu'il  avoit  été  le  jouet 
de  fon  rival  :  U  en  mourut  de  chagrin; 
&  au  moment  d'expirer  ,  il  fit  promettre 
à  un  jeune  neveu  ,  à  peine  âgé  de  dix  ans, 
à  qui  il  laifToit  tous  fes  bletïs,' de -venger 
un  jour  cet  outrage. 

Il  n'y  avoit  pas  long  ^  tems  qu'Afalie 
avoit  mis  au  monde  Renaud  8c  Scipion  y 
lorfqu'Yolante  ,  Com^eiTa  de  la  Marck  , 
palTant  en  Paicûine  pour  y  rejoindue-fon. 
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époux  ,  s'arrêta  en  Chypre  ,  &  vint 
loger  chez  Méieagre.  Sa  grofleiTe  étoit 
il  avancé- ,  que  ie  même  jour  où  elle 
arriva  à  Salamine  ,  elle  fentit  des  doii^ 
leurs,  &  accoucha  d'un  fiis.  A  peine  fut- 
■clie  en  état  de  fs  rembarquer ,  qu'elle 
continua  fon  voyage ,  &  pria  iViélea^rs 
dt  fs  charg-er  du  loin  de  faire  élever  est 
I  €nfanr,  unique  héritier  d'un  fi  grand  nom. 
t  Ctzte  cojjfldérarion ,  qui  fembioir  exiger 
\  de  Mé'eagre  une  n;;:élité  plus  fcrunuleufe 
dans  l'emploi  qiia  l'amitié  &:  la  con- 
fiance remcttoient  à  fori  intégrité  ,  fulcita 
chez  lui  r<iiguliion  d'une  ambition  ef- 
frénés ,  &  lui  fit  concevoir  le  ddleift 
coupable  d?  fLibOiir-rcr  Renaud  ,  l'un  de 
fes  fiU,  à  celui  du  Comte.  Il  exécuté 
e•^:n,  fans  en  faire  part  k  fa  femme  , 
ce  p-ojet  plein  d'une  odi eufe  félonie , 
Qc  dont  foî\  ame  ,  nariireUemer.t  noble 
&  cénêreafe,  fe  repentit  mille  fois  en- 
fuic-,';  remords  tardifs  &  fup^rflus!  Il 
eft  plus  facile  de  commettre  un  cume-, 

Hvj 
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que  de  le  réparer.  Il  n'étolt  plus  teins 
de  fonger  à  réparer  celui-ci.  Les  deux 
cnfans  étoient  revenus  de  nourrice  fous 
-des  noms  réciproquement  changés  v  &C 
Atalie  élevoitj  depuis  près  de  dix-fept 
ans  ,  fon  propre  fils  comme  un  étran- 
ger confié  à  fa  garde  ,  &  le  jeune  Comte 
de  la  Marck  comme  fon  propre  fils  , 
lorfque,  devenue  une  féconde  fois  en» 
ceinte  ,  elle  mit  au  monde  une  fille  , 
qu'en  mémoire  de  la  Comteffe  de  la 
Marck  elle  nomma  Yolante  ,  ayant 
piomis  à  cette  Dame  que  la  première 
fille  que  la  Providence  lui  donneroit 
porteroit  ce  nom  ,  fi  propre  à  la  rap- 
pcller  un  jour  au  fouvenir  d'une  illuftre 
protedlrice.  Cet  attachement  confiant  ôc 
fi  durable  d'Atalie  pour  la  mémoire  de 
la  Comteffe  de  la  Marck ,  fut  un  re^ 
proche  fecret  pour  Méleagrc  d'avoir  fi 
perfidement  trahi  la  confiance  de  cette 
Dame  ,  qui  s'étoit  repofée  fur  lui  de 
ÇQ  qu'elle  avoir  de   plus  cher.  Il  étoit 
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près  ,  dans  l'abondance  de  fes  regrets  , 
d'en  faire  part  à  Aralie  ,  &  de  la  con- 
fuirer  fur  les  moyens  de  remédier  à  et 
qui  s'étoir  fait,  quand  fa  femme  expira 
dans  fes  bras  le  cinquième  jour  de  fes 
couches.  Méleaere  fut  inconfolable.  Il 
tomba  dans  une  afîlicli on  concentrée  Sc 
taciturne  ,  qui  le  conduisît  à  un  repentir 
religieux  de  la  faute  qu'il-  avoir  com- 
inife  y  &  au  projet  falutaire  d*en  faire  pé« 
nitencs  le  refte  de  fes  jours. 

Comme  il  étoit  dans  ces  pieufes  dif- 
pofïtions  ,  Remond,  Comte  de  Poitou, 
&:  Prince  d'Antioche,  lui  fat  une  vifite 
de  civilité.  Ce  Souverain  n'avoit  point 
d'enfant.  Le  faux  Renaud  lui  plut  beau- 
coup par  fon  air  fpirituel  &  noble  j  &  le 
Prince  demanda  à  Méleagre  fon  agré- 
ment pour  emmener  ce  jeune  Cavalier 
avec  lui  ,  lui  promettant  deil'élever  aux 
premières  places  de  fa  Cour.  Méleagre 
admira  intérieurement  les  décrets  de  1» 
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Providence,  qui  fembloit  faire  un  mi- 
racle pour  replacer ,  à -peu -près,  l'hé- 
xiderdela  Maifon  de  la  Marck  au  ran^r 
dont  il  Tavoic  fait  déchoir. 

Renaud  partit  avec  le  Comte  Rc- 
mond  ,  qui ,  jufqu'à  fa  mort ,  le  chérie 
comme  il  eût  pu  faire  fon  propre  fih', 
.&  quand  la  Comtelfe  devint  veuve  -y 
elle  continua  à  ce  jeune  Etranger  les 
mêmes  diftinclions  &  la  même  faveur. 

Après  le  départ  de  Renaud ,  Mélea- 
gre  ne  s'occupa  plus  que  de  faire  uns 
prompte  retraite  ,  &  de  renoncer  au 
monde.  Il  feignit  un  voyage  en  France  , 
embralTa  Scipion  ,  en  lui  difant  :  —  Mon 
êls ,  je  vous  reconunande  votre  fœur 
Yolante  —  j  Se  quand  il  fut  en  pleine 
mer  ,  au  lieu  de  cingler  vers  la  côte  de 
Provence,  il  donna  ordre  au  Pilote  de 
faire  voile  vers  Tlfle  de  Céionie  ,  où  , 
prenant  un  habit  d'Hsrmixe  ,  il  racheta  ^ 
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par  le  jeûne,  les  larmes  Ôi  la  prière  , 
la  faute  que  fa  coufclûnce  lui  reprochoic 
toujours.  Vers  la  fin  de  l'Hifcoire  de 
Berenger  ,  nous  verrons  'ce  pieux  Soli- 
taire reparoîrre  fur  la  fcèr.e  du  monde  , 
pour  révéler  au  faux  Renaud  &  au  faux 
Comte  de  la  IVîafck  le  mvilère  de  leur 
nailFance. 
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HISTOIRE 

DE   CONSTANCE^ 

PRINCESSE    d'à  NT  I  OC  HE, 

Qui  comprend  celle  du  faux  Renaud  ou. 
vrai  Berenger ,  Comte  de  la  Marck  ; 
celle  du  faux  Berenger  ,  Comte  de  la 
Marck,  ou  vrai  Renaud;  &  celle  des 
Amours  de  Scipion ,  d'Odoardej  d  In-^ 
dathyrfe  ù"  d'Amalthée. 


-^3 


C_y  ONSTANCE ,  Renaud  Se  Berenger 
vont  commencer  à  occuper  la  fcène.  C'efl: 
ici  l'adion  principale  du  Roman  ,  & 
dont  l'Auteur  femble  avoir  fubordonné 
l'intérêt  à  celui  des  divers  Epifodes  , 
iàns  doute  pour  que  la  ledure  de  ceux-ci 


I 
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qui  font  rrês-nîu'ripliés  ,  piîr  fe  fomznh 
jufqu'au  hoi\t ,  de  gagner  même  quelque- 
fois à  'a  comparaifon.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  cjut;  d'une  manière  afTcZ 
fuccinde  à  l'inm^ue  de  Confiance  avec 
nos  deux  Héros  ;  &  nous  la  réchauflfè- 
rons  par  rircident  de  l'am.our  de  Sci- 
pio!i  pour  Odoarde  ,  &  d'Amalthée  poiir 
Scipion,  dont  rintéiêc  a  quelque  chofe 
de  plus  piquant. 

Confiance ,  veuve  de  Rempnd ,  Comte 
de  Poitou  ,  &  Prince  d'Antioche,  étoit 
petite  fille  de  Baudoin  ,  Roi  de  Jérufa,- 
lem.  Elle  n'avoir  pas  encore  vingt  quatre 
ans  ,  lorfque  fon  mari  fiit  tué  dans  une 
bataille  par  Noradin  ,  Sultan  d'Alep.  Les 
charmes  de  fa  figure,  les  belles  qualités 
de  fon  ame  ,  &  le  fceptre  qui  lui  reftoit 
à  partager  ,  firent  rechercher  fa  main  par 
les  Princes  &  Seigneurs  les  plus  célèbres 
de  ce  tems  :  mais  elle  les  refufa  tous. 
On  foupçennoic  cependant  fon  coeur  de 
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n'être  point  indifférent.  On  favoit  que 
Renaud,  élevé,  pour  ainiî  dire,  à  fa 
Cour  par  le  Comte  Remond  ,  fouoiroic 
pour  elle,  &  que  Berenger,  Comte  de 
la  Marck  ,  lui  avoir  donné  des  fêtes  bril- 
lantes même  du  vivant  de  fon  époux.  On 
,fe  difoit  donc  tout  bas  que  l'un  de  ces 
deux  Soupirans  étoit  la  caufe  du  refus 
qu'effuyoient  tous  les  autres  ,  &c  qu'il 
falloir  que  la  Princefie  aimât  fecrètement 
l'un  ou  l'autre,  fans  pouvoir  déclarer  fon 
choix ,  d'autant  queBerenger  étoit  retourné 
en  "France,  &  que  Renaud  n'éroit  point 
d'une  naiffance  ég-ûe  à  la  fienne. 

Cependant  Renaud  s'indignoit  d'être 
né  fîmple  Gentilhomme  i  il  fe  fentoit  le 
courage  de  difpurer  le  cœur  de  Conf- 
tance  à  tous  les  Princes  de  la  terre  i  8c 
fâchant  que  l'éclat  des  grands  exploits 
fait  difparoître  les  diftances  ,  &  place 
toujours  un  Héros  au  plus  haut  rang  ,  il 
s'attacha  à  rendre  à  Conftance  des  fer  vices 
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fignalés  à  la  têre  de  fes  troupes  ,  dont 
elle  lui  avoit  donné  le  commandement 
général. 

Son  antagonifte  _,  quoiqu'abfent,  éroit 
très  •  redoutable  ;  c'étoit  Berenger ,  Comte 
de  la  Marck ,  de  Ivlaifon  Souveraine  ^ 
qui,  pour  i'apprentiflage  de  fes  armes,, 
éroit  venu  à  Antioche  ,  avec  nombre 
d'autres  Seigneurs  de  même  lignée ,  fous 
le  commandement  de  Théodoric ,  Comte 
de  Flandres  ,  &  s'en  étoit  retourné  eft 
France  quelque  tems  avant  la  mort  du 
Comte  Remond  :  mais  le  bruit  qui  fe  ré- 
pandit de  la  mort  de  ce  Prince ,  fit  bientôt 
renaître  chez  Berenger  le  défir  de  retour- 
ner en    Syrie. 

Tandis  que  Berenger  projtttoit  de  fè 
rapprocher  d'Antioche,  toutes  les  VmQ- 
fances  enfemble  fembloient  confpirer  pour 
en  éloigner  Renaud.  Le  Prince  de  Ta* 
tente  3  Bohemond,  Comte  de  Tripoli^ 
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Baudoin,  aïeul  de  la  Prince ffe  d'Antio- 
cliG  3  tous  les  Princes  de  ia  Paleftine ,  8c 
une  paitie  de  ceux  d'turope,  écrivoicnt 
unanimement  à  la  veuve  du  Comte  Re- 
mond  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  choilTr 
on  époux  digne  d'elle  par  fa  naiffarce  ,  & 
capable  ,  par  fa  valeur ,  de  foutenir  fes 
droits  au  Trône  d'Antioche. 

Gette  dernière  condition  fe  rencon- 
troit  dans  Renaud  ;  on  n'en  doutoitpas: 
mais  l'article  de  la  nailTance  n'étoit  pas 
au(ïî  avantageux  pour  lui.  Renaud  étoit, 
fans  contredit ,  de  père  &  de  mère  , 
très-bon  Gentilhomme;  mais  d'un  Gentil- 
homme à  un  Prince  Souverain,  il  y  a  encore 
tant  de  degrés  !  Il  n'en  étoit  pas  moins 
très  -  empreffé  ,  très-affidu  auprès  de  la 
Princeffe.  Il  l'avoir  aimée  avant  de  fa- 
voir  qu'il  l'aimât  ;  à  plus  force  raifon 
l'aimoit  -  il  depuis  la  mort  du  Comte 
Remond;  moit  qui  lui  laiiToit,  au  moins, 
jpette  liberté. 
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Nous  nentrerons  pcinr  dans  le  détail 
clrconftancié  de  tous  les  exploits  de  Re- 
naud. Il  fuiSt  de  dire  qu'une  de  Tes  cam- 
pagnes Te  termina  par  la  prife  qu'il  fit 
d'Ar'aciî,  enoerfonne,  qji  ëtoit  l'objet 
même  de  la  guerre. 

Ce  fuccès ,  qui  fembloît  le  merrr<*  au 
comble  dz  fes  vœux ,  l'en  éloi^^na  fenfî- 
blemenr.  Baud^nn  ,    Roi  de  Jérufalem  , 
attentit  aux  intérêts  politiques  dz  Conf- 
tance  fa  petite  fille  ,^lui  écrivit  qu'il  étoic 
tems  de  relever  ,  par  un  fécond  hymen  , 
les  efpérances  de  fes  Peuples ,    en  choi- 
(îffant  ,  parmi  Us  Tètes  couronnées  ,,  un 
fucceffe'ir  à  l'illuftre   Comte  de  Poitou, 
Par  cette  claufe  de  Têtes  couronnées  ,   le 
(Impie  Chevalier  Renaud  fe  troavoit  ei- 
çlus  de   toute  prétention  ,    &   privé  de 
tout  efpoir.  Mai<; ,   au    fjrplus,    on   fait 
que ,  pour  qui  aime  bien  ,   jamais  ex- 
clujiçn  n\iit   lieu,   C'eft  une   règle     em. 
amour. 
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On  fervit  Renaud  en  voulant  le  def- 
fèrvir  j  &  Conftance ,  qui ,  peut  -  être  , 
étoit  un  peu  prévenue  en  faveur  de  Be- 
renger,  l'oublia  quelque  tems,  pour  ne 
■faire  attention  qu'au  Chevalier  contre 
lequel  toute  fa  parenté  fe  liguoit.  C'eft 
l'uiage.  Contrariez  la  fantaifie  d'une  fem- 
me ^  vous  déterminez  fon  goût.  Renaud 
fut  donc  ,  jufqu'à  un  certain  point  ,  fa- 
vorifé  de  Conftance ,  tant  qu'il  fut  afTez 
heureux  pour  avoir  des  envieux  &  des 
ennemis  auprès  d'elle;  mais  quand  il  n'en 
eut  plus  ,  fon  m.érite  s'affoiblit,  &  celui 
du  Comte  de  la  iMarck  fe  traça  tout 
entier  à  l'imagination  de  la  belle  Veuve. 

Conftance  fe  figura  que  ce  qui  pou- 
voit  retenir  Berenger  en  France  ,  étoit 
une  forte  de  dépit  ou  de  découragement 
que  lui  donnoit  le  bruit  alTez  générale- 
ment répandu  qu'elle  alloit  époufer  un 
fimple  Chevalier.  Elle  s'attacha  donc  à 
démentir  ce  bruit  j  &,  pour  le  mieux 
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détruire ,  eiie  nomma  Renaud  fon  Am- 

badadeur  auprès  de  l'Empereur  de  Grèce. 

Cette  politique  lui  rcufîit  parfaitement  j 

ôc  Renaud  étoit  à  peine   aux  portes   de 

Conftantinople ,  qu'on  vit  arriver  le  Comte 

de  la  Maick  à  Antioche. 

Alors  la  renommée  chancrea  de  lan- 
gage,  ôc  routes  fes  trompettes  furent  oc- 
cupées à  faire  retentir  l'Europe  &  l'Afie 
du  mariage  prochain  de  Confiance  &  de 
Berenser. 

Renaud  frémit  de  courroux  à  cette 
nouvelle  ;  &  fans  doute  à  l'inftant  même  il 
eût  volé  à  Antioche  pour  difputer  à  fon 
rival  le  cœur  Se  la  main  de  la  PrincefTe  , 
s'il  ne  fe  fût  trouvé ,  en  quelque  forte  y 
les  mains  liées  par  la  gloire.  Il  venoic 
d'accepter  le  grade  de  Généraliaime  des 
troupes  de  l'Empereur  Comnène  dans  la 
guerre  rallumée  nouvellement  entre  TEm-» 
pire  &  la  Scythie.  Il  s'agifToit  de  forcer 
Indathyrfc  à  céder  à  fa  fœur  Amalthéa 
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la  portion  du  Royaume  qu'il  avoir  ufurpéc 
fur  elle.  La  circonstance  écoic  d'auranc 
plus  favorable,  que  le  fameux  Briomarc, 
Ja  terreur  des  troupes  Impériales  ,  &  le 
plus  grand  Capitaine  de  fon  tems  ,  ve- 
nolt  de  quitter  le  fervice  d'Indarhyrfe  ,  ÔC 
de  fe  retirer  en  Italie  (  i  )  ,  facrifiant 
l'amoar  au  devoir ,  3c  laillanc  en  Scythie 
la  belle  Odoarde  dont  il  étoit  aimé,  & 
dont  il  emportoit  l'iniage  dans  fon  cœur. 

Avant  toutefois  de  partir  pour  cette 
expédition  ,  Renaud  pub;ia  une  forte  de 
manifefte  peu  avantageux  pour  le  Comte 
de  la  Marck.  Il  l'accufoit  de  profiter  per- 
fidement de  l'abfence  d'un  rival  pour  re- 
cueillir le  prix  de  fes  exploits  ;  oc  il  finif- 
foit    par   le  provoquer  à  un    combat  à 


(0  A  Porto  -  Fe/icre ,  comme  on  l'a  vu  dans 
les Fpifodes  précédents;  car  B  lomarc  &  Scipioa 
font  le  même  Pcrfoauage  fous  deux  noms  diffé- 
ceas. 

outrance* 
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outrance,  à  la  première  rencontre.  Ce 
cartel  fit  du  bruit ,  &  parvint  aux  oreilles 
de  Méleagre ,  qui  avoir  pris  le  nom  d'O- 
Jiuphre,  &c  s'éccit  fait  Hermite  dans  l'Iflc 
de  Céionie.  Ce  pieux  Solitaire  quitta 
auffi-rôt  fa  retraite  ,  &  s'embarqua  pour 
la  Syrie ,  réfoiu  de  fe  dévoiler  au  faux 
Comte  de  la  Marck,  comme  étant  fon 
père  »  ôc  de  liri  interdire  tpute  efpèce  de 
combat  avec  celui  qu'il  devoit  refpe^tet 
comme  Prince ,  &  qu'U  n'avoit  que  trop 
long  tems  dépouilié  de  fon  rang,  de  foa 
nom  ôc  de  fes  biens. 

Cependant  Renaud  pouiToit  la  guerre 
dt;  Scythie  avec  une  extrême  vigu'.ur.  Il 
gagna  piuiîeur^  ba^aiU.  s  mémorubl:  s  con- 
tre InddthyrfcK  &  lui  prit  plufieurs  Places 
fortes,  dans  l'une  d^fauelles  il  fir  prifon- 
nière  la  belle  Odoa  de ,  cetre  Efclave 
éperdûmert  aimée  du  Roi  de  Scytiiie. 
Cette  dernière  perte,  la  plus  fenfible  de 
toutes   pour  Indathyrfe  ,   le  fit  réfoudre 

.1780  Juilkt,  1^  yoL  I 
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à  rappeller  promptement  Briomare ,  qui , 
comme  on  l'a  vu  dans  les  précédens  Epi- 
fodes ,  avoit  été  jette  par  les  vents  avec 
Solyme  fur  les  côtes  d'Egypte.  Briomare 
(  le  Leéleur  fe  rappelle  que  c'eft  le  même 
que  Scipion  )  fe  hâta  de  paiTcr  d'Egypte 
en  Perfe  ,  &  de  Perfe  en  Scythie.  Il  fe 
mit  auffi  -  tôt  à  la  tète  des  troupes  ,  -  6fi 
ranima  leur  courage  par  fa  préfence  •; 
mais  lui-même  perdit  toute  fà  confiance  ^ 
&  s'abandonna  au  plus  fombre  défef- 
poir  ,  en  apprenant  qu'Odoarde  étoit 
tombée  au  pouvoir  de  Renaud.  Au  dé- 
fefpoir  fuccéda  une  fureur  turbulente  , 
dans  les  tranfports  de  laquelle  il  envoyai 
par  Gerton  ,  fon  Ecuyer,  Ôc  le  plus  vieux 
de  Ces  Serviteurs  ,  un  cartel  au  Général 
de  l'armée  Impériale,  qu'il  ignoroit  être 
ce  même  Renaud ,  qui  pafToit  pour  fon 
frère  5  &  avec  qui  il  avoit  été  élevé: 
Renaud  ,  d'un  autre  côté ,  ne  foupçon- 
çoit    nullement  que  Briomare    fût  fon 
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cher  Scipion.    Le   cartel   écoit  conçu  en 
ces  ternies  : 

Briomare  à  Renaud 

a  J'ai  deux  difFérens  à  vaider  avec  toij 
53  comme  Général  ennemi  ,  &  comme 
*  Amant  outragé ,  je  dois  chercher  à 
•^  verfer  ton  fang.  Avant  de  nous  voir 
»  en  baraille  rangée  ,  8c  de  terminer  ainfî 
33  la  querelle  commune ,  occupons  -  nous 
53  de  celle  qui  nous  eft  perfonnellei  & 
sy  fâchons ,  par  TifiTue  d'un  combat  parti- 
33  culier,  à  qui  de  nous  deux  appai tiendra 
»  Odoarde. 

»B  R  I  O  MA  R  E  », 

Renaud  ayant  lu  ce  défi ,  regarda  avec 
courroux  l'Ecuyer  ;  mais  en  le  regardant, 
il  le  reconnut  à  l'inflant  pour  le  même 
S:rvireurquiluiavoit  fait  faire  fes  premiers 
exercices  en  Chypre  :  toute  fa  colère  fie 
place  à  l'amitié  &  à  la  reconnoiflance, 
—  Mon  cher  Gerton  ,  s'écria-t-ii  j  ch  t 

lit 
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quoi?  tu  ne  reconnois  pas  ton  Elève  —  ? 
En  parlant  ainiî ,  il  ôte  fon  cafque,  & 
fe  fait  entièrement  reconnoître  au  Vieil- 
lard ,  dont  la  furprife  toutefois  n'égale 
pas  celle  qu'il  caufe  à  Renaud,  en  lui 
apprenant  que  Briomare  eft  le  même  quo 
Scipion. 

Renaud  ,  enchanté  de  cette  nouvelle  , 
Se  défirant  furpr'^ndre  à  fon  tour  Sci^ 
pion,  retint  Gerton  au  camp  Impérial, 
ôc  chargea  un  prifonnier  de  guerre  dô 
porter  cette  réponfe  au  Général  de  l'ajw 
jnée  Scythique. 

Renaud  â  Briomare. 

«  S*il  tarde  à  Briomare  de  fè  rencon- 
w  trer  avec  moi  ,  c'eft  une  impatience 
»  que  je  partage  avec  lui ,  &  qu'il  con- 
i>  vient  de  fatisfaire  à  l'inftant  même  ;  mais 
»  je  le  préviens  que  l'entrevue  qu'il  délire 
»  lui  coûtera  des  larmes. 
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A  peine  cecte  réponfe  rut  pareil,  que 
Renaud  fit  monter  Odoarde  &  Gerton 
dans  un  char  que  lui-même  voulut  con- 
duire. Du  plus  loin  qu'il  vie  Scipion ,  il 
mit  pied  à  terre  v  Se  s'avançant  vers  lui  > 
la  vifière  baiiTée,  Se  fans  (è  faire  con- 
Boître  ;  —  Odoarde  t'eû  rendue  ,  lui 
dit-il ,  en  la  lui  montrant  i  je  l'ai  remife 
aux  mains  de  ton  Ecuyer.  Mais  toi ,  Brio-^ 
mare  ,  que  me  donneras-ta  en  échange 
d'un  tel  préfent  —  :  Scipion  ^  émerveillé 
d'un  procédé  aufll  noble  ,  avoua  qu'il 
lui  écoir  impoilibie  de  s'acquitter.  —  Tu 
le  peux  cependant ,  repiit  Renaiici  -,  tu 
le  peux  ,  cher  Briomare  y  en  rendanc 
Scipion  à  ma  tendre  amitié  — .  Ici  Re- 
naud &c  Scipion  ôtèrent  leurs  cafqucs,. 
£è  précipitèrent  dans  les  bras  l'un  dsr 
l'autre.  Des  larmes  de  tendreflc  &  de 
joie  coulèrent  abondamment  de  leur* 
yeux.. 

Au  milieu  de  cette  reconnoiflânce,  îfes 
Sc]fthes  amenèrent  à  Brionîare  un  homnia 
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qu'ils  avoienr  jugé  fufped ,  5c  qu'ils  avoient 
arrêté  comme  Efpion,  fui  fa  mauvaif» 
mine.  C'étoit  le  Corfaire  Hu^ïolrn.  Sci- 
pion  le  reconnut  fur  le  champ-,  mais  non 
pas  cependant  plus  promptement  qii'O- 
doarde  ,  qui ,  du  plus  loin  qu'elle  le  vit, 
defcendit  du  char  pour  venir  l'embraffer, 
en  s'écriant  que  c'étoit  fon  père. — Quoi  î 
dit  Scipion,  tu  ferois  le  pèrcd'Odoarde?- 
—  Il  ell  du  moins  vrai,  répondit  Hugo- 
lin  ,  que  je  lui  en  ai  fervi  quelque  rems  , 
après  que  les  gens  de  mon  Equipage  l'eu- 
rent enlevée  à  Famagoufte  dans  une  mai- 
fon  qu'ils  jugèrent  être  celle  du  Gouver- 
neur du  lieu,  Odoarde  n'avoit  ^uères  alors 
que  trois  ans.  Elle  m'apprit  qu'on  la  nom- 
moit  Yolanre  ,  &fon  père  Méleagre.Pour 
qu'elle  pût  moins  être  reconnue,  je  cachai 
fon  vrai  nom  ;  on  lui  donna  celui  d'O- 
doarde  ,  qu'elle  a  toujours  porté  depuis. 
C'eft  fous  ce  nom  que ,  pour  la  fouftraire 
aux  mauvais  traitemens  de  ma  femme  , 
je  la  confiai  à  des  Marchands  RulTes ,  qui 
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font  fans  doute  ceux  qui  l'ont  conduite 
en  Scythie.  J'ar  appris  de  c^-ielq^/un,  qui 
l'avoit  vue  dans  ma  maifon  à  Polengnr, 
&  qui  l'a  retrouvée  depuis  à  Sarrenton  , 
qu'Odoarde  écoit  tombée  au  pouvoir  du 
Roi  Indathyrfe,  qui  étoit  devenu  épris  de 
fa  rare  beauté.  C'eft  le  défîr  de  la  revoir 
qui  m'a  fait  entreprendre  le  voyage  de 
Scythie. — Ciel  î  s'écrie  Scipion,  dans 
quel  picge  m'entrainoit  une  faufTe  paillon  l 
c'étoit  Yolante ,  c'étoit  ma  popre  fœur, 
que  i'aimois  fous  le  nom  d'Odoarde  1 

Ici  le  Romancier  rranfporte  la  fcène  à 
Antioche  ,  &  fuppofe  que  Ja  paix  fe  fait 
entre  l'Empereur  &  le  Roi  de  Scythie ,  par 
l'entremife  de  Confiance ,  à  condition 
qu'Indathyrfe ,  Ci  on  lui  accorde  Yolante 
en  mariage,  cédera  à  fa  fœur  Amalthée, 
en  toute  fouverainetéj  le  tiers  du  Royau- 
me, félon  la  décificn  des  Etats  tenus  à 
Sarrenton^Yolante  monte  ain(î  far  le  Trône 
de  Scythie ,  ôc  palTe  de  l'état  d'Efclave  à 
celui  de  Reine.  Scipion  ,  détrompé,  feci 
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expirer fon  imprudente  pallîon,&i'AmanT 
d'Odoarde  lîe  l'eft  plus  d'Yolanre  i  ou 
plutôt  tout  fon  amour  fe  tourne  du  côté 
d'Amalthée  ,  dont  la  tendreiïe  a  prévcna 
la  fïenne  ,  &  qui  fe  livre  à  la  plus  douce 
fatisfadion  dontpuifiè  jouir  une  PrincefTe,. 
celle  de  partager  fon  Trône  avec  fon> 
rAmanc 

Vers  cette  même  époque,  l'Hermite 
Onuphre  fe  fit  reconnoîcre  pour  Méiea- 
gre  y  8c  révéla  à  tout  Antioche  le  fecret 
de  la  naiffance  de  Renaud' &  de  Bsrengcr, 

«Celui  qu'on  prenoit  pour  un  fîmple  Che- 
valier, redevint  un  Prince  Souverain  j   BC 

■  celui  qui  paffoir  pour  le  Comte  de  la  Mardc 
redevient  le  lînipie  fils  de  Méleagre. 

On  crut  une  féconde  fois  que  les  vues^ 

.  de  Conftance  alloient  changer  ,-  comme. 

la  deftinée  réciproque  des  deux  Préren-^ 

dans.  C'eft  en  quoi,  cette  Princeflc  trompa 

tour  le  monde.  Elle  perfifta  dans  le  choix. 

•  auquel  fon  cœur  s'étoit  fecrètcment  iixi>. 
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Mais  avant  de  rendre  ce  choix  public  , 
\tlle  eut-  la  prudence  de  vouloir  prévenir 
les  fuites  facheufes  du  relTentimenr  au-» 
quel  pourroit  fe  livrer  celui  des  deux  ri- 
vaux qui  feroit  éconduit.EUe  \çs  fit  venir  , 
l'un  &  l'autre,  en  fa  préfence,  &  leur  fîic 
jurer  que  celui  d'entr'eux  qu'elle  feroic 
obligée  de  mécontenter,  pour  époufer 
l'autre  ,  refpecîleroit  fon  choix  ,  &  ne 
rroubleroit  point  le  bonheur  d'un  rival. 
Ils  prononcèrent  ce  ferment  exigé.  Alors 
Confiance  leur  dit  de  fe  retirer  chacun 
dans  leur  Hôtel  jufqu  à  nouvel  ordre  \  ce 
qu'ils  firent.  Sur  le  foir  ,  Conftance  fit  dire 
au  nouveau  Renaud  de  fe  rendre  auprès 
d'elle  dans  la  principale  Eglife  ,  où  elle 
répoufa,  &  le  fit  proclamer  Prince  d'An- 
tioche. 

Le  nouveau  Comte  de  la  Marck  apprît, 
par  les  cris  du  Peuple ,  la  félicité  de  fon 
Concurrent.  Il  n'en  put  foutenir  le  fpec- 
tacle  ,  &  s'embarqua  à  Tinftant  pour  la 
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France  ,  où  il  s'établit ,  Se  devint  la  fouchs 
d'une  des  Maifons  ks  plus  illuftres  às{ 
l'Europe, 
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A  P  ?  R  O  BA  T  I  O  N. 

I  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  de« 
Sceaux  le  i^'. Volume  du  moistie  Juillerdc/ai^tWiofAi- 
^ae  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  pajoît  toujours 
feit  pour  plaire  à  rimagination  &  aux  aines  fenfibles  , 
lans  jamais  blelTer  la  déceacc.  A  Puis,  ce  iO  Juia 
Jf^.  »£  Sancy. 
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OUVRAGE   PéRIODIQUE, 

Dans  Uquél  on  donne  Fanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François ,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices  hijîoriquts  &  critiques  concernant 
Us  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages;  <iinfi  que  les 
mœurs ,  les  ufages  du  tems  ,  les  circonjîances 
particulières  6*  relatives  ,  &  les  perfonnages 
connus  y  déguifés  ou  emblématiques. 

JUILLET  1780.  Second  Vol UMJE. 

A    PARIS, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte  -  Catherine, 
pour  Paris. 

Au  Bureau,  &  chez   Demonville, 
Imprimeur  Libraire  de  l'Académie  Françoife 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 

^vec  ^pproiaUgat  (f  Privilège  du  Roit 


AVIS 

Messieurs  les  Soufcripteurs 
font  priés  de  renouveller  leur  Ahon-' 
mment  y  fi  leur  intention  eji  de 
continuer. 
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JUILLET  1780. Second  Volume. 


SECONDE  CLASSE, 

ROMANS  DE  CHEVALERIE;!). 


LES  APPARENCES  TROMPEUSES, 

Extrait  de  VHijloire  du  très-noble  &  cke- 
valeureux  Prince  Gérard,  Comte  de 
Nevers  &  de  Rhétel  ;  &  de  la  très- 
vertueuje  yfdge  (S*  belle  Princejje  Euriant 
de  Dainmartin  fa  Mie. 


C 


E    Roman  ,  réimprimé  en  17:  î  ,  eft  eniichi 

oe   Notes   très  -  inftructives  ;   ces    Noces  eurent 

(  I  )    Q-ioique   depuis    près  de   tcp:s    m  os    nous  ne 
foyioQs  plus  dans  l'ulage  de  noairaer  les  Auteuis  des 
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beaucoup  plus  de  mtrire  dans  le  tems  4e  cette 
réimpreilïon  ,  qu'elles  n'en  auroient  aujourd'hui, 
cette  branche  de  la  Litcératme  Fraoçoife  ayant 
été  éclairée ,  depuis  cette  époque  ,  par  les  belles 
8c  fdvantes  recherclîes  de  M.  le  Marquis  de  P**", 
de  M.  de  Sainte-Palaye ,  &  de  plufieurs  autres 
Littérateurs  d'un  mérite  fiipérieur  :  mais  ce  que 
nous  avons  acquis  depuis  1715  ne  diminue  point 
le  prix  de  ce  premier  travail. 

L'autographe  de  ce  Roman  eft  aujourd'hui 
compris  dans  les  Manufcrits  de  la  belle  Biblio- 
thèque de  M.  le  Duc  de  la  Vallière.  Tout  pa- 
roit  Ce  réunir  à  prouver  qu'il  eft  très  -  ancien  j 
cependant  quelques  raifons  portent  à  croire  que 
l'Imprimé ,  d'après  lequel  nous  avons  liié  cet 
Extrait  ,  peut  avoir  effuyé  bien  des  altéiations. 
C'eft  à  M.  TAbbé  Rives  que  nous  nous  en  rap- 
portons ;  &  nous  foumcttrons  toujours  notre 
avis  au  fien.  Nous  avouons  que  nous  fommes 
tentés  de  croire  que  quelqu'Auteur,  de  la  fin 
du  quinzième  ou  du  commencement  du  fèizième 

ditFérens  Extraits  qui  forment  nos  Volumes,  le  refpeil 
5c  la  reconnoiflance  exigeroient  une  dilHnclion  en 
faveur  d'un  nom  adoré  de  nos  Lecteurs;  mais  n'eût-oa 
pas  offenfc  le  Public  Se  Rapriaël,  en  croyant  néceflaice 
de  mettre  le  nom  de  ce  dernier  au  bas  de  l'un  de  (^zi 
Chefs-d'oeuvrcs  ? 
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fiède,  s'eft  fervi  de  l'aackn  Aïanalcrit  pour, 
compofer  ce  nouveau  Roman  qu'il  dédie  à 
Charles  de  Clèves ,  Comte  de  Nevers  &  d'Eu  * 
devenu  Comte  de  Rbétel  par  ion  mariage  avec 
Marie  d'Albret  ;  &  l'Imprimé  que  nous  avons 
foiis  les  veux  nous  paroii  devoir  cn-e  plutôt  la 
copie  du  Roman  imprimé  Tous  Charles  VIII,  que 
ceMe  de  l'autographe  connu  de  M.  le  Duc  de  la 
Vallière  &  de  M.  l'Abbé  Rives. 

Oa  a  peine  à  pardonner  à  l'Auteur  de  ce 
Roman  pkfieurs  abfurdités ,  dont  le  titre  de  fom 
Ouvrage  elt  la  pins  inexcufab'.e.  Comment  o(è- 
t-il  donner  pour  MaîtreflTe  à  fon  Héros  Gérard 
une  Princeffs  de  îaMailen  de  Savoie  ,&  fur-touc 
en  plaçant  la  f:cne  de  fon  Rcman  feus  le  règne 
de  Louis-le-Gros?  Louis  VI,  dit  Le  -  Gros  , 
cpoufa  ,  dans  l'année  1 1 1  î  ,  Adélaïde  de  Savoie  , 
fille  de  Humben-aux-blanches-Alains  ,  Comte 
de  Maurienne  &  de  Savoir.  Comment  le  Ro- 
mancier a-i-il  donc  ofé  porter  la  démence  jus- 
qu'à choifir  la  fœur  ou  la  coulîne  d'une  Reine 
de  France  pour  en  faire  la  Mie  de  fon  Héros  ? 
Gérard  ,  il  cft  vrai  ,  finit  par  l'époufer.  Mais  on 
n'en  eft  pas  moins  révolté  de  l'attentat  d'ua 
4)uiteur  ignorant,  qui  s'éloigne  de  toute  efpèce 
de  vraifemblance  j  &  je  ne  conçois  pas  même 
qoe  l'on  n'aie  pas  bifTé  le  titre  de  ce  Roman, 

A  ii  j 


BIBLIOTHÈQUE 


Jorfqu'en  1715  on  en  a  permis  la  réimprefifon. 

Je  préviens  donc  les  Lefteurs,  que  non-feii!e- 
ment  j'ai  dû  fiippriraer  raugufte  nom  de  Savoie  , 
en  flibftituer  un  autre  j  mais  que  pour  donner 
quelque  vraifembîance  à  ce  Roman  ,  je  me  fuis 
trouvé  force  d'en  changer  le  début.  J'efpére 
^u'on  me  pardonnera  ce  léger  changement,  qui 
n'altère  en  rien  la  texture  de  l'Ouvrage.  Le  récit 
des  aventures  de  Gérard  &  d'Euriant  mérite 
d'être  confcrvé  dans  cette  Colledion  ;  elles  font 
contées  avec  aflez  de  grâces  &  de  naïveté  pour 
întérefîer  les  JLectcurs.  J'avoue  de  plus  qu'il 
m'cft  agréable  &  cher  de  rappeller  aux  Leétcurs 
que  les  Seigneurs  de  Nevers  on:  fouvent  mériti 
d'être  eftiaics,  aimés,  célébrés  par  leurs  Con- 
temporains j  Se  je  ne  peux  mieux  prendre  mou 
tems  pour  en  rafraîchir  la  mémoire. 
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HÏST03RE 

DE  GERARD^ 

COMTE    DE     N  E  V  E  R  S. 

JL/E  Comte  &  la  Comteiïe  de  Nevers, 
parens  de  la  Maifon  Royale  de  France  ^ 
n'habitoient  plus  Ci  fouvenc  la  Cour  de 
Louis  -  le -Gros,  pour  s'occuper  avec 
affiduité  de  Téducation  du  jeune  Gérard 
leur  fAs  unique  ;  &  la  ComteiTe  de  Ne- 
vers  prenoic  les  mêmes  foins  de  celle 
de  la  belle  Euriant  fa  nièce ,  que  fon 
frère  ,  le  Comre  de  Dammarrin  ,  l'avoic 
priée,  en  mourant,  de  regarder  comme 
fa  propre  fille.  Les  deux  aimables  enfans 
étoient  élevés  enfemble  ;  l'Amour  fem- 
bioit  prendre  plaifir  à  les  embellir  de 
jour  en  jour.  Il  prélidoit  à  tous  les  jeux 
de  leur  enfance  ;  il  épia  bientôt  le  mo- 
ment de  leur  donner  fes  plus  charmantes 
leçons. 

A  ir 
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Le  Comte  &:  la  ComtefTe  voyoient 
naître  avec  plaifîr  l'union  de  ces  jeunes 
âmes  qu'ils  dé/iroient  unir  pour  toujours. 
Celle  de  Gérard  étoit  élevée,  courageufe 
ôc  pallîonnée  ;  celle  d'Euriant  étoit  plus 
tranquille  &  plus  douce  en  apparence  , 
mais  elle  étoir  ferme  t<  fenfibie.  La  jeune 
Princefle-  avoit  pour  Gouvernante  une 
vieille  Madame  Gondrée ,  bien  hypo- 
crite, bien ' ïi varicieufe,  &-■  bien  fcélérate 
dans  le  fond  du  cœur.  Le  feul  défaut 
de  la  ComteiTe  de  Nevérs  étoit  né  du 
principe  le  plus  refpedabie  :  pénétrée  des 
fentimens  que  la  vraie  Religion  infpire  , 
elle'ue  foupçonnoit  pas  même  qu'aucun 
de  fes  Miniltres  put  manquer  à  la  fain- 
tQté  de- fon  état.  Tout  froc  blanc,  gris 
ou  noir  y  étoit  pour  elle  un  objet  de  vé- 
nération ,  &c  s'attiroit  fon  entière  con- 
fiance. Un  vieux  Directeur,  ancien  ami 
de  Madame  Gondtée  ,  l'avoit  préfentée 
à  la  ComteiTe  comme  un  Ange  tutélaire 
propre  à  former  le  cœur  de  fa  nièce  à 
îa  vertu.  La  vieille  Gondrée,  couverte 
de  rofaires  &:  de  fcapulaires ,  l'avoit  fé- 
duite  pat  fon  air  béat.  La  ComteiTe  eût- 
elle  imaginé  qu  elle  recevoit  dans  fa  mai- 
fon  un  monftre  de  fcélératefTe,   &  que 


DES   ROMANS. 


la  barbare  Gondrée  avoir  écouffé,  ds  fes 
propres  mains ,  deux  enfans  qu'élis  avoit 
eus 'dans  fa  jeunelTe^  &  dont,  peut  être, 
un  jour  l'uniforme  eût  été  le  hoc  &  le 
capuchon  ,  s'ils  avoient  porté  celai  de 
leur  père  ?  Le  jeune  Comte  de  Nevers 
fdz  heureufemenr  remis  en  de  meilleures 
mains  -,  de  l'ancien  Chevalier,  qui  veilla 
fur  fon  éducation  ,  lui  donna  non-feule-  - 
ment  tous  les  principes  digries  de  fa  naif- 
fance  ;  mais  ,  profitant  de  fes  heureufes  ' 
difpoiltlons  ,  il  lut  le  préparer ,  par  les 
exercices  &  les  inftruclions  militaires ,  à 
devenir  également  redoutable  dans  les 
combats,  6c  digne  de  commander  ceux 
qui  marcheroient  fous  fes  ordres. 

Le  Ciel  avoit  fait  naître  la  jeune  Eii- 
riant  •  avec  une  Ci  belle  ame  ,  que  la 
mauvaife  édacation  qu'elle  couroit  rif- 
que  de  recevoir  ne  pouvoir  altérer  fà 
vertu  ,  fa  candeur  &  fa  modeftie.  Ma- 
dame Gondrée  eilaya  vainement  de  ^a- 
çner  la  confiance  de  la  jeune  Huriant  i 
elle  ne  put  en  obtenir  que  la  conlidéra- 
tioa  &  l'obéiifance.  Gondrée  étoit  trop 
fine  pour  ne  pas  s'appercevoir  que  ia 
b^Ue  Euriant  avoit  de  l'éloignement  pour 
elle  :  mais  comme  elle  reconnut  encore 

Av 


amt^^tmÊmaOÊti 


10         BIBLIOTHEQUE 

plus  facilement  que  fon  jeune  cœur  dc- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  fenfible  pour 
raimable  Gérard  :  =  Elle  aura  bientôt  bs- 
33  foin  de  Gondrée,  fe  dit-elle,  &  je  faurai 
33  bien  l'amener  à  s'attacher  à  moi  y>.  De 
ce  moment,  elle  prit  un  air  de  pruderie 
&  de  févérité  vis-à-vis  de  fon  Elève  y  elle 
ne  voulut  plus  permettre  à  Gérard  de 
venir  paffer  auprès  d'Euriant  tous  les 
momens  qu'il  pouvoit  lui  donner  :  elle 
réfolut  même  d'interrompre  leurs  jeux, 
de  s'oppofer  durement  à  la  douce  fami- 
liarité qu'ils  avoient  contrariée;  &  c'eft 
en  les  privant  de  celle  qui  règne  entre 
un  frère  &c  fa  fœur ,  qu'elle  leur  fit  bientôt 
fentir  qu'ils  étoient  Amans. 

Dès  le  premier  jour  que  Gérard  fut 
privé  d'aller  porter,  le  matin,  des  fleurs 
à  fa  chère  Euriant ,  &  de  déjeûner  avec 
elle ,  il  fe  fentit  le  cœur  ferré  ;  fes  lar- 
mes coulèrent  :  il  fut  diftrait  dans  Cts 
leçons  ,  négligé  dans  fon  maintien  ,  non- 
chalant dans  fes  exercices;  &  fon  Gou- 
verneur le  crut  malade.  Euriant ,  de  fon 
çozé  ,  lorfqu'eile  entendit  Madame 
Gondrée  refufer  la  porte  de  fa  chambre 
à  Gérard,  foupira  bien  douloureufement  i 
elle  prit  un   petit  air  boudeur ,  fe  fie 
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preiTer  long-tems  pour  fe  mettre  à  fa 
toilette  :  les  fleurs  qu'on  lui  préfenta 
pour  entrelacer  dans  fes  beaux  cheveux, 
lui  parurent  fanées  j  la  plus  adroite  de 
les  temmes  la  fit  crier  en  la  peignant  ; 
elle  jetta  des  rofes  que  Madame  Gondrée 
lui  préfentoit ,  en  criant  qu'elle  l'avoic 
piquée.  La  vieille  Gondrée  tut  bien  plus 
habile  que  le  Gouverneur  de  Gérard  à 
connoître  la  caufe  de  riiumeur  de  Ion 
Elève.  Cette  humeur  redoubla  le  foir 
du  même  jour.  Les  regards  les  plus  ten- 
dres &  quelquefois  ianguiiTans  de  ;ces 
aimables  enfans  pendant  le  diner  ,.  î^U"- 
roient  dû  leur  apprendre  ,que,  leurs  peines 
fecrètes  étoient  les  mêmes  ^  mais,  Gérard 
n'en  favoit  pas  encore  aiFsz  pour  regarder 
celles  d'Euriant  comme  une  faveur.  Eu- 
riant  craignoit  feulement  que  Gérard 
n'eût  été  grondé. 

Tous  les  deux  avoiewt  une  voix  char- 
mante i  Eurianc  jouoi:  de  ia  harpe  , 
Gérard  tiroit  les  accords  les  plus,-,  doux 
d'une  guitare  ,  &  faifoit  fouvent  des  vers 
charmans.  Ils  reçevoient  enfembit:  les 
leçons  d'un  ancien  Troubadour  Provençal 
que  le  Comte  de  Nevers  avoir  6:;é  dans 
Ùl  Couri  Se  ia  CopitefTe  aimoit  trop  à 

A  vj 


12        BIBLIOTHÈQUE 

les  entendre  chanter  enfemble  ,  pour  per- 
dre ce  tems  de  les  écouter.  Le  vieux 
Troubadour  leur  propôfa  vainement,  ce 
jour  -  là  ,  quelques  çhanfons  vives  &  lé  • 
gères  de  Ion  Pays  ;■  l'un '6<:  l'autre  ne 
voulurent  chanter  que  quelque^  lays  aufli 
plaintifs  que  tendres. 

A  peine  eurent-ils  chanté  tous  deux 
féparément  les  premiers  couplets ,  qu'ils 
fe  .regardèrent  pour  marier  les  acéeris  de 
leur  voix  dans  un  'dub'x]uï  leur  fervoic 
de  refrein.  Ces  couplets,  ce  duo  répon- 
dolent  fi  bien  à  la  fituatton  préfente  de 
leurs  âmes  ,  qu'elles  en  furent  également 
troublées  :  quelques  groffes  larmes  tom- 
bèrent fur  les  joues  fleuries  de  Gérard-, 
Ja  voix  d'Euriant  expira  fur  fes  lèvres  , 
&  fes  doigts  lésevs  ,  mais  tremblans,  ne 
formèrent  que  de  faux  accords.-— Qu  avez- 
vous  donc  aujourd'hui  ,  'mes  énfans  , 
leur  dit  tendrement  )a  ComtelTe — ■  ?  L'un 
&  l'autre  fe  plaignirent  d'avoir  mal  -a 
la  tête.  —  Venez  vous  promener  avec 
moi,  leur  dit -elle  ,  en  leur  faifant 
quitter  leur  leçon  — .  L'un  &  l'auti'e 
fe  levèrent  promptement  pour  courir  a 
fes  genoux.  Cette  Bonne'  mamafi  mit 'fes 
mains  fur  leurs  frcuats ,  lies' trouva  orû- 
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lans  ;  5c  jamais  ils  n'avoient  baiie  ces 
mains  carefianres  avec  plus  de  tendrelTe. 
Ilsfe  les  difjîucoientv  Se  ,  par  diftravftion , 
Gérard  baifa  plus  d'une  tois  celles  de  fa. 
jolie  couiîne ,  qui  ne  rioitni  ne  ravertilToif 
de  fa  méprife.  'm 

La  ComreiTe  ne  s'en  apperçuc  point  : 
jnais  on  imagine  bien  que  rien  ne  pur 
échapper  aux  obfcrvarions  de  Madame 
■Gondrée.  Conrenre  de  cette  première 
épreuve ,  dès  le  lendemain  matin  elle 
imagina  d'en  faire  une  autre.  Ayant  ap- 
perçu  Gérard  ,  qui  fe  promenoir  trifte- 
nient  dans  un  parterre  qu'il  cultivoit  lui- 
même  ,  elle  obferva  qu'il  ne  s'occupoit 
plus  du  foin  d'arrofer  fes  fleurs ,  &  qu'à 
peine  donnoit' il  un  coup  d'œil  à  celles 
que  la  rofée  &  le  foieil  du  marin  fai- 
foient  éciore.  Elle  defcendit  prompte - 
ment  pour  le  joindi€  ■,  &  voyant  qu'il 
cherchoit  à  l'éviter  :  —  Monfieur  le 
•Comte  ^  lui  cria-t-elie  ,  vous  vous  con- 
noiflez  en  fleurs  mieux  que  moi  y  votre 
coufine  rebuta  hier  celles  que  nous  lui 
portâmes  ^  rendez-moi  le  fervice  d'en  choi- 
fir  ,  &  de  les  lui  porter  vous  -  même 
aujourd'hui. — Ahî  de  tout  mon  cœur  , 
Madame  Gondrée,  dit  Gérard  en  accou- 
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rant  ,  ôc  lui  prenant  ks  mains ,  eie  l'air 
le  plus  doux  &  les  yeux  biilians  de  joie. 
Une  jacvnrhe  élevoic  la  belle  &  forte 
tige  audelTus  de  toutes  les  autres  fleurs; 
fes  nombreufes  Se  larges  cloches  la  ren* 
dolent  dic^ne  de  tormer  la  couronne  dé 
Flore  ;  elle  faifoit  les  délices  de  Gérard 
Se  l'honneur  de  Ton  parterre  :  il  courut 
pour  la  couper.  —  Arrêtez  ,  lui  cria 
Gondrée  ;  il  vaut  mieux  la  réferver 
pour  Madame  la  Comteffe  :  l'odeur  de 
cette  jacynthe  ferait  trop  pénétrante  au- 
jourd'hui pour  votre  confine  ■,  elle  a  tou- 
jours mal  à  la  tête,  la  pauvre  enfant; 
elle  n'a  pas  dormi  de  la  nuit.  —  Quoi  ! 
dit  Gérard ,  ma  confine  n'a  pas  dormi  ? 
—  Mon  Dieu,  non  ,  lui  dit-elle ^  je  l'ai 
même  entendue  fe  plaindre,  &  fes  yeux 
érôient  tout  rouges  ,  iorfque  j'ai  fait  en- 
rr 'ouvrir  fes  rideaux.  —  Tenez  ,  Madame 
Gondrée  ,  lui  répondit  Gérard,  il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  en  l'air  -,  car  je 
n'ai  pas  dormi  non  plus,  &c  je  foufFrois 
bien  encore  il  nV  a  qu'un  moments 
mais  cela  va  mieux  ,  ajoutia  -  r  -  il ,  en 
frottant  fon  front  d'ivoire  ;  le  foleil  eft 
plus  brillant  qu'hier  matin  ;  l'air  eft 
bien  plus  pur^  &  j'efpère  que  ma  cou- 
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fine  ....  Allons,  allons,  ne  perdons 
pas  de  tems  ;  ces  oreilles  -  d'ours  n  ont 
aucun  parfum  ;  elles  font  brillantes  s  leur 
œil  eft  d'un  beau  blanc  ;  &  ,  dans  les 
cheveux  noirs  de  ma  coufine,  elles  ref- 
fembleront  aux  étoiles  oui  brillent  dans 
la  woùze  célefte  — .  En  difant  ces  mors  , 
Gérard  avoir  déjà  fait  une  ^roffe  touiîe 
de  cette  efpèce  de  fleurs  5  il  tenoit  déjà 
le  bras  de  Madame  Gondrée  fous  le 
fien ,  &  renrraînoit  vers  la  chambre  de 
fa  couiine  :  ils  y  furent  arrivés  dans  uû 
moment.  —  Eh  bien  ,  ma  chère  petite 
couhne ,  comment  vous  va  ?  —  Eh  !.. . 
mais  ....  mon  coufin  ....  il  me 
femble  que  je  vais  un'  peu  mieux  ;  Se 
vous  ?  —  Oh  !  po'jr  moi  je  me  porte  à 
merveille  ;  c'eft  sûrement  le  beau  tems 
qui  nous  a  guéris  tous  deux  :  n'eft  -  ce 
pas.  Madame  Gondrée:  Il  fait  fi  beau! 
fi  beau  !  Tair  eft  Ci  doux  !  le  foleil  eft 
fi  brillant  !  . .  .  — .  En  difant  cela  ,  il 
montroit,  de  fa  main,  la  fenêtre-,  mais 
il  ne  regardoit  que  la  bouche  de  rofe  & 
les  yeux  céleftes  d'Euriant.  —  C'eft  bien 
vrai,  mon  coufin,  difoit  Eurianr -,  oh;! 
que  nous  aurons  une  belle  journée  I  elle 
commence  û  bien  1  Mais  vous  aulîî ,  M%- 
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dame  Gondrée ,  ne  fentez  -  vous  pas  la 
même  chofe  que  nous  >  —  Pas  aBfolu- 
ment ,  dit- elle  en  fouriant.  —  Ah  !  mon 
coufin  ,  n'efl  -  il  pas  vrai  que  Madame 
Gondrée  eft  à  merveille  aujourd'hui  ? 
Voyez  comme  elle  eft  fraîche  !  elle  ne 
paro.ît  pas  avoir  trente  ans  — .  A  ces 
mors ,  Euriant  courut  l'embrailer.  —  Je 
veux  en  être  auflî ,  dit  Gérard  —  -,  &  le 
Damoifel ,  la  ferrant ,  à  fon  tour ,  dans 
fes  bras  ,  la  vieille  Gondrée  reçut  deux 
baifers ,  que  l'Amour  auroit  bien  mieux 
placés  ,  s'il  n'eiJt  pas  encore  été  tout 
auffi  timide  que  les  beaux  enfms  qu'il 
infpiroit.  Madame  Gondrée  avoir  à 
fa  ceinture  une  petite  bouteille  d'étain 
pour  mettre  fon  eau  bénite.  Gérard  cou- 
rut choifir  un  joli  flacon  d*or  parmi  fes 
petits  bijoux ,  Sc  le  lui  préfenta.  —  Mon 
î)ieu  !  que  votre  collet  monté  va  mal ,  ma 
chère  Bonne  ,  dit  Euriant  !  il  eft  d'une 
vieille  dentelle  de  cent  ans.  Vous  ne 
prenez  pas  affez  foin  de  votre  perfonne  j 
îaifTez-moi  vous  en  ajufter  un  autre—, 
Euriant  employa  fes  plus  beaux  points 
de  Venife  à  cet  ouvrage;  &  dès  ce  mo- 
îtient  3  Madame  Gondrée  fe  propofà  bien 
de  mettre  plus  de  complaifance  que  <lc 
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févérké  dans  fa  conduite.  Elis  n'étoit 
pas  née  allez  honnête  pour  garder  un 
jufte  milieu ,  &  s'en  tenir  à  la  prudence 
&  la  iagelTe  d'une  bonne  Gouvernante. 
Gomme  elle  n'avoit  été  févère  que  pour 
fe  venger ,  elle  devint  facile  &  féduc- 
trice  même ,  dès  qu'elle  y  fut  portée  par 
fon  intérêt  perfonnel.  Gérard  favoit  G. 
bien  mériter  tous  les  jours  de  nouvelles 
faveurs,  Euriant  trouvoit  fi  fimpie  &  G. 
naturel  de  lui  en  accorder,  elle  avoir 
d'ailleurs ,  d'après  les  éloges  de  la  Com- 
teffe  ,  une  fi  haute  idée  de  la  vertu  de 
Madame  Gondrée  ,  que  la  fienne  fe 
trouvoit  aiTurée  en  la  préfence  de  (a 
Bonne  ,  &  qu'elle  regaidoit  comme  très- 
innocentes  des  careiTes  qui  devenoienc 
plus  vives  de  jour  en  jour. 

Les  progrès  de  Gérard  &  d'Euriant , 
dans  toutes  les  leçons  qu'ils  recevoientj, 
furent  auffi  rapides  que  ceux  de  leur  ar- 
deur naiffante.  La  plus  vive  émulation 
les  anim.oit  également ,  de  le  défit  de 
plaire  naît  toujours  du  bonheur  d'aimer. 
Gérard  devint  le  plus  parfait  des  Da- 
iTîoifeaux  -,  Euriant  réunit  tous  les  talens 
qui  peuvent  encore  parer  une  Beauté 
parfiice  ;  &: ,  grâces   aux  bons  foins  de 
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Madame  Gondrée,  dont  la  haute  pru- 
dence avoit  fu  ménager  les  progrès  de 
la  Pupille  ,  le  même  jour  que  Gérard 
reçut  l'ordre  de  Chevalerie,  Euriant  reçut 
de  lui  les  dernières  leçons  de  l'amour. 

L'un  &  l'autre  furent  très-furpris  de  la 
grande  découverte  qu'ils  avoient  faite  ^ 
ils  fe  crurent  auiîi  habiles  qu'ils  fe  trou- 
voient  heureux  :  cependant  ils  la  tinrent 
fecrète  ;  mais  Madame  Gondrée  la  de- 
vina bien  aifément,  3c  leur  facilita  plus 
que  jamais  le  tems  &  hs  moyens  de  la 
perfei5tionner. 

L'avide  Gouvernante  ,  ayant  épuifé 
toutes  les  relTources  ,  tous  les  petits 
préfens  qu  Euriant  &  Gérard  croient  en 
état  de  lui  faire ,  en  efpéra  de  nouveaux 
de  leur  hymen.  Elle  fut  trouver  le  Comte 
&  la  ComtefTe  de  Nevers  \  elle  leur  dit 
qu'il  étoit  tems  d'accomplir  l'union  qu'ils 
avoient  projettée  -,  &  leur  fit  enrendrc 
même  qu'une  révélation  qu'elle  avoit 
eue  du  Ciel  la  forçoit  de  les  en  preiTer. 
—  Mon  fils  eft  bien  jeune ,  dit  le  Comte. 
. —  Ah!  Monfeicrneur ,  ne  l'avez  -  vous 
pas  vu  l'autre  jour  terraner  un  ours  dans 
vos  toiles?  —  Mais,  bonne  Gondrée  , 
dit  la  ComteiTe ,  Euriant  n'a  pas  encore 
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quinze  ans  accomplis.  —  Eh  bien!  Ma- 
dame, elle  les  aura  dans  un  mois;  Sc 
vous  n'êtes  pas  morte  de  vous  erre  ma- 
riée à  cet  âge  — .  Le  Comte  &  la  Corn- 
tei[t  trouvèrent  les  réponfes  de  Gondrés 
fans  réplique  *,  8c  voulant  obéir  aux  or- 
dres du  Ciel  qu'ils  croyoient  recevoir  de 
fa  bouche  ,  ils  firent  fiancer ,  le  même 
jour,  Euriant  &  Gérard.  Ils  firent  pu- 
blier des  fctes  &  des  tournois  dans  leurs 
Etats  &  dans  ceux  des  Princes  leurs  voî- 
fins  ;  &  le  jour  du  mariage  fut  arrêté 
pour  le  premier  du  mois  fuivant. 

Le  jour  de  cet  heureux  mariage,  hé- 
las 1  étoit  encore  bien  éloigné;  l'a- 
mour  &  la  confiance  de  ces  jeunes 
Amans  dévoient  elTuyer  de  bien  cruelles 
épreuves  !  Une  maladie  épidémique  fe 
déclara  tout  -  à  -  coup  dans  le  Comté 
de  Nevers  ;  le  Comte  &  la  Comteffe  en 
fi.irent  frappés ,  en  même  tems  :  l'art  des 
Médecins  ne  put  les  fauver  -,  Euriant 
&  Gérard  eurent  la  douleur  de  les  voir 
mourir  entre  leurs  bras. 

On  croira  fans  peine  que  leur  défef- 
poir  fut  extrême,  en  perdant  deux  têtes 
auffi  chères  ;  &  quoique  l'amour  adoucît 
lamertume  des  larmes  qu'ils  verfoieiit  en- 
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femble ,  leurs  cœurs  fenfibles  furent  pé- 
nétrés de  douleur  d'être  féparés  pour 
toujours  de  ceux  qui  leur  avoient  fait 
jurer ,  en  mourant ,  de  s'aimer  &  d'être 
à  jamais  fidèles  l'un  à  l'autre. 

Après  avoir  donné  quelques  jours  à 
leur  douleur,  Gérard  fut  obligé  d'aller 
à  la  Cour  de  Louis  -  le- Gros  :  non-feu- 
lement il  falloit  qu'il  lui  rendît  hom- 
mage,  en  perfonne,  de  fon  Comté  de 
Nevers  ;  mais  ,  ayant  perdu  ion  père  ÔC 
fa  mère,  il  devoir  à  Louis,  comme  au 
Chef  de  fa  Maifon ,  de  lui  demander 
fon  agrément  pour  accomplir  fon  mariage, 
avec  fa  coudne. 

Jamais  cqs  jeunes  Amans  ne  s'étoîent 
encore  quittés  d'un  fèul  jour  -,  l'un.  &c 
l'autre  ne  parent  penfer,  fans  frémir,  qu'ils 
alloient  fe  féparer  pour  quelque  rems. 
Leurs  fiançailles  fcrmoient  la  bouche  à 
la  médifance  ,  &  leur  donnoient  la  li- 
berté de  ne  pas  perdre  un  des  momens 
du  jour. 

La  complaifmce  de  Madame  Gondrée 
pour  celui  qu'elle  regardoit  alors  comme 
fon  Maître  ,  lui  facilitoit  le  bonheur  de 
les  employeur  bien  doucement.  Ces  fami- 
liarités coiiduifirent  Gérard  à   découvrir 
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un  iîgne  Cju'Euriant  âvoit  toujours  pris 
tant  de  foin  de  cacher ,  que  Madame 
Gondrée  ne  le  connoilToit  point.  La  Na- 
ture avoit  imprimé  la  pius  jolie  violette 
fous  le  fein  d'Euriant  i  Gérard  fut  d'abord 
furpris  de  voir  qu'une  violette  étoit  née 
fi  près  d'un  bouton  de  rofe  ;  mais  il  lui 
rendit  bientôt  hommage.  Euriant ,  qui 
perdoit  fon  fecret ,  lui  dit: —  Ah!  mé- 
chant ,  qu'as  tu  fait  î  tu  m'enlèves  jufqu'à 
la  dernière  faveur  qu'il  me  reftoit  à  t'ac- 
corder.  Qu'aurai  -  je  donc  à  t'offrir,  de 
nouveau  ,  le  jour  où  l'hymen  achèvera 
de  nous  unir  î  —  Tout ,  chère  amie  : 
ah  !  tu  n'as  rien  qui  n'ait  pour  moi  tous 
les  charmes  de  la  nouveauté.  Oui ,  cette 
violette  eft  charmante ,  ajouta  -  t  -  il  j 
mais  puifque  tu  m'en  as  fait  un  myftère 
jufqu'ici ,  je  veux  t'en  punir.  Jure--imoi 
que  perfonne  ne  la  verra  jamais ,  &  que 
les  femmes  même  qui  te  fervent  ne  fau- 
ront  point  qu'elle  pare  ta  gorge  char^ 
mante.  ....  —  Ah!  mon  ami  ,  die 
Euriant  ,  quel  ferment  pourrois  -  je  te 
tefufer  1  Oui>  je  te  jure  de,  la  cacher 
avec  tant  de.  foin,  que  je  me  foumets  à 
iailfer  croire  que  je  t'ai  njanqué  de  foi  j^ 
(i  quelqu'un  peut  favQix  quelle  exifte  t~j 
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Mille  tendres  badinages  fuccédèrent  à 
la  découverte  de  la  violette  ;  &  (  nous 
devons  rendre  jufticeà  Gérard)  ,  toutes 
celles  qu'il  faifoit  alors  avoient  l'air  d'être 
nouvelles  pour  lui. 

Les  adieux  les  plus  tendres ,  la  pro- 
melTe  la  plus  folemnelle  de  revenir  cé- 
lébrer fon  mariage  dès  qu'il  auroit  prêté 
fon  ferment,  Tautorité  la  plus  abfolue 
que  Gérard  remit  à  fa  future  époufe  , 
mirent  toute  la  Cour  du  jeune  Comte 
dans  le  devoir  de  regarder  fa  Mie  comme 
étant  déjà  la  Souveraine  du  Comté  de 
Nevers  :  la  douceur  &  la  bonté  d'Eurianc 
la  firent  adorer,  &  leur  rappellè^ent  celle 
de  la  ComtefTe  dont  ils  pleuroient  la 
mort. 

Gérard ,  fuivi  de  Ces  Ecuyers ,  arriva 
les  Fêtes  de  la  Pentecôte  au  Poni;,-  de- 
i'Arche  ,  où  Louis  -  le  -  Gros  tenoit 
alors  Cour  plénière.  Malgré  fon  grand, 
deuil ,  qui  ne  lui  permettoit  aucune  pa- 
rure ,  il  avoit  l'air  il  noble  ,  il  étoit  Ci 
beau,  qu'il  n'y  eut  Dames  ni  Demoi- 
felles  qui  ne  fe  dilTent  tout  bas  :  Bien 
heureufe  la  MU  qui  conquêtera  ce  char- 
mant Chevalier.  Louis ,  qui  regrettoit  le 
Comte  de  Nevers  >  qui  l'avoir  aidé  de 
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fon  bras  &  de  tout  fon  pouvoir  dans  les 
longues  guerres  qu'il  avoit  déjà  foutenues 
contre  Ç^s  VaiTaux  rebelles,  fut  charmé 
de  voir  le  fils  dans  Isquel  ce  Comte 
paroifToit  renaître.  Il  admit  d'abord  Gé- 
rard à  {es  genoux  i  il  prit  fes  mains  dans 
les  fiennes,  reçut  fon  hommage  i  &  dès 
qu'il  eut  donné  i'efpèce  de  baifer  que  le 
VafTal  reçoit  de  fon  Seigneur,  il  le  releva, 
rembrafla  tendrement  ,  &  le  préfenta 
lui-même  à  fa  Cour  comme  un  parent 
que  la  mémoire  de  fon  pcre  lui  faifoit 
aimer  &  regarder  comme  fon  fils. 

Gérard  plut  généralement  aux  Che- 
valiers comme  aux  Dames.  Le  feul  Li- 
ziard.  Comte  de  Foreft  ,  fentit  naître 
une  noire  envie  contre  lui.  Ce  Comte  , 
dit  l'Auteur,  étoit  grand  y  maigre,  fort 
aux  armes ,  mais  plus  félon  &  plus  rempli 
de  mal  engin  &  mauvais  art  quonques  ne 
le  fut  Ganelon,  De  ce  moment,  il  épia 
l'occafion  de  nuire  au  jeune  Gérard  ; 
mais  il  fut  forcé  de  paroître  fe  rendre 
a  l'admiration  générale  que  le  jeune 
Comte  de  Nevers  infpiroit  par  fa  figure, 
fon  maÎHtien  &  fes  propos  aulîî  nobles^ 
q[u'infpirés  parlacourtoiiîe. 

Gérard  gagna  le  prix  de  tous  les  jeuxj 
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il  triompha  dans  les  tournois  \  &c  il  étoit 
prêta   forrir  vidorieux  de  Ja  lice,  lorf- 
qu'un  grand  Chevalier  fe  préfenta  contre 
lui  dans   la  dernière   joute   confacrée    à 
l'honneur   des  Dames.  Nul  avantage   ne 
put  être    remarqué   dans   les  deux  pre- 
iTiicres  courfes  ;  mais  la  troifième,  s'étanc 
armé  de   plus  fortes    lances ,    le  grand 
Chevalier  tut   renverfé  fur  l'arène.  Son 
cafque  s'érant  détaché  par  fa  chute  ,  on 
reconnut  Liziard  ,  qui ,   comme   ancien 
Chevalier  ,  n'auroit  pas   dû  fe  préfenter 
aux  joutes  où  les  nouveaux   s'exerçoient. 
Toute  la  Cour  ,  &  fur-tout  les  Dames, 
fe  "moquèrent,  &  rirent  de  le  voir  étendu 
fur  Tarène,  tandis  que  Gérard  fe  jettoit 
à  terre  pour  l'aider   s.  fe  relever,    &  lui 
préfentoit  la  bride  de  fon  cheval  qu'il 
avoit  arrêté.  Liziard  cacha  le  dépit  mor- 
tel qui   l'agitoit ,  &  fe  confirma  plus  que 
jamais  dans  le  deffein  denuire  al'aimaoltf 
derard.  .    -     ' 

Les  joutes  étant  finies,  les  jeunes  Che- 
valiers allèrent  fe  défarmer-,  &  celles  d(:s 
jeunes  èc  jolies  Dames  Sc  Demoifelles 
de  là  Cour  eomrnéncêrent;uh-'bal  &  une 
efpèce  de  joute  pour  elles ^:'' les 'grâces  &? 
la  légèreté  -font  leurs  armés  ,  &  ne  les 
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rendent  que  trop  sûres  de  leurs  coups. 
Mais  Gérard  triompha  d'elles  comme  des 
Chevaliers.  Il  leur  parut  galant,  léger, 
infatigable  ;  elles  fe  trouvoient  Ci  bien 
dans  Tes  bras,  quand  il  les  faifoit  fauter, 
qu'elles  dédroient  que  leur  tour  revînt: 
plus  fouvent.  Ah  I  qu'elles  portoient 
envie  alors  à  fa  Mie  ! 

La    Reine    Adélaïde    ne   fit  cefTcr   le 
bal  que   pour  faire  apporter  une  colla- 
tion fuperbe.    On  fit  entrer  des  Ménef- 
triers,  des  Jongleurs,   &  ceux  qui  pof- 
fédoient  ce  qu'on  nommoit  alors  la  fciencc 
gaye  ;   le  galoubet  Provençal ,  la  guit- 
tare  Efpagnole,  la  mandoline  Italienne, 
la  mufette  des  bords  du  Lignon ,  &  la 
fliîte  de  Cologne,  firent  retentir  le  fal- 
lon.  Chaque  Méneftrel   chanta  dans  fon 
langage  ;  il  n'en   fut  aucun  qui  ne  célé- 
brât l'Amour  :  plufieurs  des  Lays  &  des 
Syrvantes  qu'ils  chantèrent  avoicnt    des 
refreins-,    les  Dames  &  les  jeunes  Che- 
valiers  les    répéroient   en  chœur.  Adé- 
laïde ,  ayant  diftingué  parmi  toutes  les 
voix  qui  s'élevoient  alors  celle  du  jeune 
Comte  de   Nevers,  qui   lui  parut   audî 
douce  qu'éclatante  ,   elle  interrompit  les 
Méneftriers ,  &  pria  fon  jeune  coufin  de 
1780  JuiUet.  2'.  Vol  B 
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s'approcher  d'elle  ,  &  de  chanter  feiU 
quelque  Romance  nouvelle.  Gérard  obéit 
en  rougifTant:  il  pria  le  Jongleur  Efpa- 
gnol  de  lui  prêter  fa  guitare;  Se  s'étant 
aflîs  près  de  la  Reine,  il  chanta  d'abord  , 
fur  un  ton  aflèz  gai,  les  jeux  de  deux 
enfans  élevés  eniemble  ;  il  pçignic  un 
troifième  enfant ,  qui ,  fans  que  les  pre- 
miers reufTent  appelle ,  fembloit  être 
venu  de  lui-même  pour  leur  en  appren- 
dre de  nouveaux  :  dans  un  couplet,  la 
j.eune  fillette  fe  plaignoic  que  cet  enfant 
i'avoit  piquée  en  lui  préfentant  des  rofes  j 
dans  un  autre  ,  le  jeune  garçonnet  eriolt 
que  cet  enfant  avoir  brûlé  fcs  lèvres  par 
un  baifer  :  dans  le  troiiîème  ,  tous  deux 
ie  plaignoient  que  cet  enfant  ,  devenu 
bien  plus  fort  qu'eux  ,  les  entraînoit  à 
fon  gré ,  dès  qu'il  les  tenoit  réunis  dans 
fes  bras.  Le  refte  de  la  Romance  pei- 
gnoit  avec  feu  tout  ce  que  Gérard  &  fst 
Mie  avoient  éprouvé  de  peine?  &  de 
plaifirs. 

Tous  les  fpeâ:ateurs  s'étoient  infènfi- 
blement  approchés  du  jeune  Comte  , 
attirés  par  fa  voix  agréable  &  touchante  : 
il  finit  par  une  Hymne  qu'il  adrelToit  a 
cet  enfant,  dont  il  s'étoit  pUiut  d'abord  ;r 
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ôc  qu'à  (ts  bienfaits  Bc  à.  fon  pouvoir  il 
avoit  reconnu  pour  être  un  Dieu  :  Gé- 
rard le  remercioit  d'avoir  reçu  de  fa 
main  la  plus  belle  &  la  plus  fidelle  des 
Mies  ;  Se  dans  le  dernier  couplet  de  fa 
Romance  3  fa  voix  devint  plus  éclatante  ; 
fa  guitare  rendit  des  fons  plus  forts  8c 
plus  perçans  ,  lorfqu  il  ofa  porter  à  toutes 
les  Belles  le  défi  de  toucher  fon  ame  , 
&  à  tous  les  Chevaliers  de  la  terre  celui 
de  troubler  fon  bonheur,  &  de  réuflir  à 
plaire  à  celle  qu'il  adoroit. 

La  Reine  Adélaïde  applaudit  au  défi 
de  Gérard  ^  quelques  jeunes  Beautés  fou- 
pirèrent  en  l'écoutant;  Liziard  feul  ei* 
fut  allez  jaloux  £<:  affez  irrité  pour  dire 
à  plufieurs  autres  Chevaliers  :  —  Ce  Gé- 
rard ,  prefqu'enfant  encore  ,  prouve  bien 
quel  eft  fon  peu  d'expérience,  puifqu'iî 
fe  croit  û  sûr  de  la  fidélité  de  fa  Mie  ; 
je  gagerois  bien  (  û  j'étois  certain  qu'elle 
n'en  fût  pas  prévenue  )  qu'en  huit  jours 
de  rems  j'amenerois  cette  Mie  au  poinc 

de  la   foumcttre  à   tous  mes   défirs  . 

Gérard  l'entendit  i  une  fureur  qu'il  con- 
tint a  peine  fit  bouillonner  fon  fano-  i 
mais  la  préfence  de  Louis  &  d'Adélaïde 
ne  lui   permettant  pas   de   donner    un 

Bij 


28        BIBLIOTHEQUE 

démenti  formel  à  Liziard  ,  il  fe  contenta 
de  lui  dire  tout  haut  avec  des  yeux  érin- 
celans  : — Comte,  vouspréfumez  trop  de 
l'art  de  féduire  *,  la  mauvaife  opinion  que 
vous  avez  des  femmes  vous  rend  indione 
de  leurs  plus  légères  faveurs:  pour  moi, 
je  les  refpei^e;  j'ai  même  une  fi  liaute 
idée  des  vertus  Se  de  la  conllance  de 
celle  qui  m'eft  deftinée,  que  je  foutien- 
drois  mon  opinion  par  les  armes  &c  par 
le  pari  de  mon  Comté  de  Nevers  con- 
tre une  poffeflion  équivalente  ,  fi  quel- 
que téméraire  ofoit  elTayer  de  la  rendre 
înfidelle  à  fes  premiers  fermens  — .  Li- 
ziard rougit  ;  mais  il  eut  l'impudence 
de  foutenir  ce  qu'il  avoir  avancé.  Gérard 
alors  n'étant  plus  le  maître  de  fe  retenir  : 
-^  Comte ,  lui  dit  -  il ,  je  prens  à  té- 
moin toute  la  Chevalerie  Françoife  que 
je  parie  mon  Comté  de  Nevers  contre 
celui  de  Foreft  ,  que  vous  n'ébranlerez 
pas  la  fidélité  de  ma  Mie ,  dans  le  terme 
du  tems  que  vous  prenez  pour  féduire 
fpn  jeune  cœur. —  J'y  confens ,  répondit 
Liziard  -^ ,  en  tirant  fon  gant ,  comme 
Gérard  avoir  déjà  tiré  le  fien. 

Cette  fcène  entre    les   deux    Comtes 
s'étoit  paflee  avec  tant  de  promptitude , 
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que  Louis  &  la   Reine  n  avoient  pas 
le  têms  de  s'oppofer  à  ce  pari,  fuit 
leur  préfence  ,   aii  milieu   de  la  Cheva- 
lerie Fraiîçoife  ,  &  pendant  les  fctes  fo- 
lemnelles  de  la  Cour  plénière.  Louis  ne 


pléi 

put  donc  refufer  de  recevoir  les  gages 
que  les  deux  Comtes  vinrent  lai  pré- 
lenter  ;  &  Gérard  s'obligea  ,  par  ferment, 
à  ne  faire  donner  aucun  avis  à  la  belle 
Euriant  de  l'audacieufe  entreprife  de  Li- 
ziard.  Il  fut  donc  décidé  que  (i  Liziard 
ne  pouvoit  réuflîr  à  féduire  Euriant,  il 
perdroit  fcn  Comté  de  Foreft;  &  que 
s'il  pouvoit  prouver  que  la  Mie  de  Gérard 
étoit  devenue  infidelle ,  il  entreroit  en  pof- 
fetîjon  de  celui  de   Ncvers. 

Dès  le  lendemain,  Liziard  partit,  fuîvî 
de  quelques  Ecuyers.  Il  les  chargea  de 
beaucoup  d'or  &  de  pierreries  ,  &  prit 
le  chemin  de  Nevers.  Il  arriva  dans  cette 
Ville  un  matin,  au  moment  qu'Euriant  , 
fuivie  de  fes  Demoifclles ,  revenoit  de 
la  MefTe.  Dès  que  Liziard  l'apperçut,  il 
defcendit  de  cheval ,  &  vint  l'aborder 
avec  l'air  le  plus  refpeftuc'JX*  —  Prin- 
celTe  ,  lui  dit  il ,  quelques  affaires  m'ap- 
pellant  en  Foreft  ,  j'ai  promis  à  Gérard 
de  pafTcr  par  Nevers ,  pour  vous  porter 

B  iij 
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Ces  tendres  hommages  ,  de  vous  ren- 
dre compte  de  la  bonne  réception  qu'il 
a  reçue  de  Louis  &c  d'Adélaïde — .  Euriant, 
qui  connoilToit  le  Comte  ,  lui  Ht  i'ac- 
eueil  le  plus  honnête ,  ôc  le  pria  d'aller 
promptement  fe  repofer ,  &  de  venir  dîner 
avec  elle.  Un  mot  qu'elle  dit  tout  bas 
fit  avancer  un  des  premiers  Barons  du 
Pays,  qui  conduific  Liziard  à  fon  Hôtel; 
&  s'emprelTa  à  le  lui  rendre  agréable  & 
commode.  Il  l'accompagna  lorfqu'iJ  fut 
paré  de  riches  habits  •■,  Ôc  tous  deux  aiiè- 
lent  au  Palais  du  Comte  Gérard,  où  la 
belle  Euriant  fa  fiancée  étoit  déjà  traitée 
en  Souveraine.  Le  fon  des  cors  annonça 
le  feftin ,  dès  que  Liziard  fut  entré  i  la 
laelie  Euriant  en  fit  les  honneurs  avec 
tant  de  grâces  ,  qu'il  falloir  que  Liziard 
eût  le  cœur  bien  pervers  pour  n'en  être 
«as  véritablement  touché ,  &  pour  s'oc- 
cuper plus  de  gagner  le  Comté  de  Ne- 
.vers,  que  des  défirs  qu'elle  étoit  faite 
your  infpirer. 

Lorfquils  fortirent  de  table  ,  il  lui 
'^it  :  —  Madame,  permettez  -  moi  de 
^'acquitter  d'une  commi(îion  fecrète  dont 
Gérard  m'a  chargé.  —  Seigneur  Comte, 
Im  dit  modeftemenc  Euriant,   je   peus 
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tout  écouter  de  fa  parc,  dans  les  termeB 
où  je  me  trouve  avec  lui  :  mais  je  n  ai 
point  de  fecret  pour  Madame  Gondrée  ;  Sc 
je  ne  peux  ni  ne  dois  vour  parler  qu'en  fa. 
préfence  — .  Liziard  ,  envifageant  cette 
vieille  Gouvernante  ,  la  reconnut  pour 
l'avoir  plus  d'une  fois  fervi  dans  fes 
anciennes  amours  -,  un  clin-d'œil  qu'il  ne 
à  Gondrée ,  &  qui  lui  fat  rendu  ,  lui 
donna  l'afTurance  de  s'expliquer  devant 
elle.  Liziard  débuta  par  mille  lieux  com- 
muns fur  le  pouvoir  qui  i'entraînoit  à  venir 
la  trouver  en  l'abfence  de  Gérard  ;  6c 
finit  par  offrir  fon  cœur  &  fa  main. 
Euriant,  étant  fort  gaie  de  fon  naturel, 
fe  mit  à  rire  ,  &  dit  au  Comte  qu'elle 
re  pouvoit  prendre  cette  déclaration  que 
pour  une  mauvaife  plaifanterie ,  èc  que 
cependant  elle  étoit  affez  étonnée  d'en 
efluyer  une  de  cette  efpèce.  Liziard  ,  loin 
de  fe  rebuter,  appuya  tout  ce  qu'il  avoir 
ofé  dire  par  de  feintes  larmes  &  par  les 
fermens  les  plus  facrés  ,  qui  11e  coû- 
toient  rien  à  fon  ame  perverfe.  Euriant 
alors  le  prit  fur  un  ton  fort  haut  ,  lui 
repréfenta  l'horreur  de  la  trahifon  qu'il 
faifoit  à  Gérard ,  &  lui  fit  même  en- 
tendre qu'elle  l'en  feroit  repentir ,  fi  ells 
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lie  craignoit  de  les  compromettre  enfem- 
bJe.Liziard  connut  bien  facilement  qu'Eu- 
liant  éwit  trop  fidelle  &  trop  ferme 
dans  fes  principes  pour  qu'il  pût  efpérer 
de  la  féduire  ;  &  fon  unique  reflburcc 
fut  de  chercher  à  parler  en  particulier  à  la 
Gondrée.  Le  refte  du  jour  &  le  fouper 
fe  pafsèrent  très  -  fêrieufement ,  de  part 
&  d'autre  ;  &  lorfque  Liziard  fut  prêt 
à  fe  retirer ,  un  fécond  coup  -  d'œil  de 
Gondrée  Tavertit  qu'elle  avoit  à  lui 
parler. 

La  vieille  fcéiérate,  qui  favoit,  par 
expérience,  que  Liziard  étoit  homme  à 
prodiguer  £cs  dons  pour  réuiîîr  dans  fes 
defTeins,  épia  le  moment  de  le  tirer  à 
part.  —  Je  vois  ,  lui  dit -elle,  que  vous 
adorez  ma  Pupille,  èc  vous  avez  raifon. 
Je  ne  vous  ai  jamais  procuré  de  MaîcrefTe 
auflî  jolie  :  mais  je  connois  trop  l'hu- 
meur  farouche  d'Euriant  pour  ofer  vous 
promettre  aucun  accès  auprès  d'elle  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  par  furprife;  fa 
chambre  de  bains  eft  à  côté  de  la  mienne, 
où  je  peux  vous  faire  cacher:  mais  cet 
expédient  n'eft  pas  encore  bien  sûrj  car 
elle  eft  d'une  fi  ridicule  modeftie  ,  qu'elle 
s'enferme  toujours  alors ,  de  que  ni  moi- 
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même  ni  aucune  de  fes  femmes  nous  ne 
l'avons  jamais  vue  changer  de  chemife. 
Pour  moi,  continua  Gondrée  ,  je  foup- 
çonne  qu'elle  a  quelque  défaut  caché  , 
qui  ...  —  Tart  mieux  ,  interrompit 
Liziard.  Ah  !  plût  à  Dieu ,  ma  chère 
Grondrée  ,  qu'elle  eût  en  effet  quelque 
marque  fecrète  que  je  pufle  voir;  tout  ce 
que  je  défirerois ,  ce  feroit  de  la  bien 
connoître  — .  Alors  il  lui  conta  la  ea- 
genre  qu'il  avoit  faite,  &  lui  promit  une 
belleTerre  &C  une  fomme  immenfe  ,6  ,  par 
quelqu'expédient ,  elle  pouvoit  le  mettre 
en  état  de  fauver  fa  Comté  de  Foreft 
&  de  easner  celle  de  Nevers.  —  LailTez- 
moi  le  tcms  d'y  penfer ,  lui  dit  -  elle  j 
faites  le  malade ,  ne  défefpérez  point 
de  la  réuffite  ,  &  demain  au  foir  vous 
aurez  de  mes  nouvelles — . 

Liziard  fe  rerira  chez  fon  Hôte  ,  fe 
plaignit  d'un  grand  mal  de  tête.  Le  len- 
demain ,  il  envoya  faire  des  complimens 
à  la  jeune  PrincefTe ,    &  s'excufer  fur  ce 

Jiuil  n'étoit  pas  en  état  dé, lui  rendre 
es  refpeds.  Euriant  en  fut  très-aife:  la 
▼ifîte  &  les  propos  de  Liziard  lui  déplai- 
foient  également.  Elle  fut  très-gaie  pen- 
dant fon  dîner  *,  elle  courut  pendant  tout 
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îe  jour,  dans  fes  jardins  avec  les  jeunes 
perfonnes  de  fa  Cour,  &  revint  le  foir 
un  peu  fatiguée. 

Gondrée  elTuya  fon  beau  front  -,  & 
paiTant  fa  main  fur  fon  col  d'ivoire,  elle 
s'apperçut  qu'il  étoit  humide,  8c  que  fa 
chemilè  étoit  mouillée.  Elle  fit  bien  \m 
apporter  du  linge,  &  la  jeune  Euriant , 
â  fon  ordinaire  ,  paffa  dans  un  cabinet, 
<5c  s'enferma  pour  en  changer.  Gondrée , 
lorfqu'elle  reparut  ,  lui  fit  les  reproches 
les  plus  tendres  fur  cette  modeftic  ou- 
trée. Euriant  en  rit  d'abord  ;  mais  voyant 
que  Gondrée  s'affligeoit  férieufement  de 
n'avoir  pu  mériter  fa  confiance  depuis 
quatre  ans  qu'elle  étoit  auprès  d'elle  , 
éc  voyant  même  couler  des  larmes  per- 
fides que  la  fcélérate  avoit  à  comman- 
dement ,  fon  bon  petit  cœur  ne  put 
y  réfifter.  Elle  embraffa  Gondrée  ;  elle 
«Ifuya  fes  yeux.  —  Ah  I  ma  Bonne , 
lui  dit- elle  ,  n'ayez  pas  un  foupçon  in- 
jufte  j  non  ,  je  ne  me  défie  nullement  da 
Yous  :  mais  vous  connoiffez  la  foi  du 
ferment;  vous  connoiiïJez,demême,  quelle 
eft  ma  tendreffc  pour  Gérard  !  Eh  bien, 
ma  Bonne ,  je  fens  que  vous  regarde- 
icz  comme  une  enfance  ce  que  l'amouç^ 


DES   ROMANS.         3; 


me  rend  facré  s  mais  tout  ne  i'eft-  il  pas 
pour  un  cœur  bien  tendre  ?  ne  dsis  -  je 
pas  tenir  à  l'époux  que  j'adore  ,  jufqu'a  la 
plus  légère  promeiler  Apprenez  done... — . 
A  cts  mots,  elle  lui  confia  bien  ingénu- 
ment la  découverte  que  Gérard  avoic 
faite  d'un  figne  ,  qu'elle  fe  garda  bien 
de  lui  dépeindre,  &:  finit  par  lui  appren- 
dre le  ferment  qu'il  avoit  exigé  d'elle. 

Gondrée    étoit  trop  fine  pour  eflayer 
de  lui  faire  des  queftions  plus  prenantes} 
elle  eut  l'air ,  au  contraire  ,  d'approuveï 
&  le  ferment  qu'elle  avoit  fait,  &  la  fidé- 
lité  qui  le   lui  faifoit  refpeder.  —  Vous 
avez  raifon  ,   ma  fille  ,  lui  dit  -  elle  ;   le 
plus  léger  badinage  devient  férieux  entre 
deux  perfonnes   deftiaées  à   refter  unies 
julqu'au  tombeau,  lorfquil   peut   bielTer 
la  douce  confiance  qu'elles  fe  doivent  l'une 
à  l'autre  — .  La  méchante  Gondrée  ,   en 
parlant  ainfi,  fe  propofoit   bien  déjà  de 
profiter  de  la  confidence  qu'Eurianc  ve- 
noit  de  lui  faire.  Elle  forma,  fur  le  champ, 
dans    fa  tête,  le  plus  noir  de    tous  les 
complots  ;  &,  orévoyant  qu'il  lui  feroic 
facile  de  l'exécuter ,   elle  avertit  Liziard  , 
par  un  billet,  de  fe  rendre  chez   elle  à 
l'cBtréc   de  la  nuit.   Elle  prit   fon  tems 

Bvj 
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avec  Euriant  pour  lui  perfuader  qu'un 
"bain  lui  feroit  utile  pour  fe  remettre  de 
fa  fatigue.  Elle  le  fit  préparer  pour  le 
foir  j  &  fâchant  bien  que  fa  Pupille  s'en- 
fermeroit ,  comme  à  fon  ordinaire  ,  pour 
le  prendre ,  elle  fit  un  trou  dans  la- 
cloifon  qui  féparoit  fa  chambre  de  celle 
où  la  Princefïe  fe  baignoit.  Le  Comte 
de  Foreft  1  étant  venu  trouver  fur  la  fin 
du  jour,  bien  déguifé,fous  un  manteau 
gris,  elle  le  cacha  dans  une  grande  ar* 
moire. 

La  jeune  Euriant ,  bien  loin  d'ima- 
giner que  la  plus  affreufe  trahifon  fc 
tramoit  alors  contr'elle ,  vint ,  fur  les 
huit  heures  du  foir,  dans  la  chambre 
de  Gondrée  ,  où  fes  femmes  la  désha- 
billèrent en  partie  ;  &  ,  félon  l'ufage  , 
elle  paffa  feule  dans  fa  chambre  de  bain  , 
où ,  fe  croyant  bien  à  l'abri  des  regards 
îndifcrets,  elle  acheva  d'ôrer  jufqu'à  fa 
chemife  ,  &  fe  mit  toute  nue  dans  le 
bain.  Gondrée,  ayant  fait  retirer  les  fem- 
mes d'Euriant,  leur  dit  de  revenir  dans 
une  heure  pour  la  fervir.  Elle  tira  Li- 
ziard  de  l'armoire,  &  le  mit  à  portée 
<le  contempler  tous  les  charmes  de  fon 
Elève.  A  peine  l'avide  &  traître  Comte  de 
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Foreft  fut  -  il  ému,  en  voyant  la  jeune 
Euriant  auffi  belle  que  Vénus  fortant  de 
l'onde  ;  le  fcélérat  ne  méritoit  pas  même 
d'avoir  des  défirs.  Il  ne  s'occupa  qu'à 
bien  reconnoîtrc  la  jolie  violette  qu'Eu- 
riant  portoit  au-deiTous  de  fon  fein  :  il 
la  delîina,  pour  en  conferver  la  mémoire; 
&  fautant  au  cou  de  la  vieille  Gondtée , 
il  lui  renouveila  fes  promeiTes.  Il  fortit 
du  Palais,  courut  faire  préparer  fes  che- 
vaux ,  &  partit ,  avant  le  jour ,  pour 
retourner  à  la  Cour  de  Louis.  On  fut 
aflez  furpris  de  l'y  voir  de  retour  avant 
le  tems  fixé  par  le  pari.  Gérard  ne  douta 
pas  que  Liziard  ,  rebuté  par  les  refus 
d'Euriant  ,  ne  fût  revenu  pour  elTayer 
de  faire  quelqu'accommodement  avec  lui. 
Il  fut  bien  furpris  lorfque  Liziard,  mon- 
trant plus  d'audace  que  jamais  ,  publia 
qu'il  avoit  gagné  le  Comté  de  Nevers  j 
qu'à  peine  avoit  -  il  eu  befoin  de  deux 
jours  pour  y  réuflir;  Se  qu'il  fupplioit 
le  Roi  ,  qui  retenoit  les  gages  du  pari, 
d'ordonner  qu'Euriant  fut  appellée  à  fa 
Cour  ,  pour  y  être  convaincue  du  peu 
de  réfiftance  qu'elle  avoit  apporté  à  le 
rendre  heureux.  Gérard  avoit  vainement 
cherché   Liziard   depuis   fon   retour  de 
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Nevcrs  ,  pour  fe  battre  contre  lui  ;  la 
lâche  Comte  de  Foreft  lavoit  évité-,  ôc 
ce  ne  fut  qu'en  préfence  du  Roi  qu'il 
put  le  joindre.  On  imagine,  fans  peine, 
quelles  durent  être  fa  furprifc  6c  fon  in- 
dignation ,  lorfqu'il  entendit  Liziard  fou- 
tenir  qu'il  avoir  gagné  le  Comté  de  Ne- 
vers  !  il  n'éroit  plus  tems  de  recourir 
aux  armes  \  il  falloir  que  le  pari  fût  jugé. 
Un  jufte  dépit  animoit  alors  Gérard  ; 
&  la  certitude  qu'il  avoir  que  le  Comte 
de  Foreft  feroit  confondu  ,  lui  fit  ac- 
cepter la  proportion  qui  lui  fut  faite 
d'envoyer  chercher  Euriant  par  un  Ecuyer, 
avec  ordre  de  lui  dire  feulement  que  la 
Reine  Adélaïde  la  prioit  de  fe  rendre  à 
fa  Cour  ,  &  qu'il  éroit  affez  vraifembla- 
ble  que  c'étoit  pour  y  faire  célébrer  res 
noces  avec  Gérard ,  auquel  le  Roi  fie 
promettre  de  ne  point  écrire.  Le  franc  & 
noble  Gérard  obéit  avec  fidélité  ,  d'au- 
tant plus  facilement  qu'il  fe  croyoitfûr 
que  la  petite  violette  lui  forviroit  à  con- 
vaincre de  mcnfonge  le  Comte  de  Fo- 
ïeft. 

Louis  s'étant  apperçu  de  la  colère  que 
celui  de  Nevcrs  ne  pouvoir  cacher ,  mit 
CCS  deux  Chevsilieis  aux  arrêts  chez  deux 
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hauts  Barons  ,  qui  fe  chargèrent  de  les 
garder  jufqu'à  ce  que  la  gageure  fat 
jugée. 

Euriant  reçut  l'Ecuyer  &  fon  malTage 
;aYCC  la  joie  la  plus  vive  ;  &;  partit  ,  dès 
k  lendemain  ,  fur  une  belle  haquenée , 
avec  une  fuite  convenable  à  fa  naiffance. 
La  déteftable  Gondrée  eut  l'air  d'être 
bien  affligée  de  fon  départ-,  mais  elle 
s'excufa  de  la  fuivre,  fur  fon  âge  &  fes 
infirmités,  lorfqu'Euriant  lui  propofa  de 
l'accompagner. 

Cette  jeune  Se  charmante  PrincefTe , 
parée  de  fes  plus  riches  atours  ,  embellie 
par  la  joie  de  revoir  fon  Amant ,  ani- 
mée par  l'efpérance  de  lui  donner  la 
main  en  préfencc  d'une  Cour  augufte  , 
arrangea  fon  voyage  de  façon  à  n'avoir 
qu'une  lieue  à  faire  le  matin  du  jour 
qu'elle  devoit  arriver  à  Paris.  L'Ecuyer 
avoit  ordre  de  la  conduire  au  Palais  de 
Louis-,  Se  ce  fut  aux  acclamations  de 
tous  ceux  qui  la  virent  traverfer  la  Ca- 
pitale ,  qu'elle  fe  rendit  au  Palais  des 
Tournelles.  Elle  fut  fur  le  champ  adraife 
à  l'Audience  de  Louis  ,  entouré  de  fca 
Pairs ,  &  fut  très  -  furprife  de  ce  qu'on 
ne  i'avoic  pas  conduite  d'abord  chez  la 
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Reine.  Elle  le  fut  également- de  ne  pas 
voir  le  Comte  de  Nevers  :  &  ,  malgré 
l'accueil  obligeant  que  lui  fit  fon  Sou- 
verain, Se  les  louanges  qu'il  donnoit  à 
fa  beauté ,  fes  yeux  fe  remplirent  de  lar- 
mes. 

Les  Huidîers  de  la  Chambre  ,  félon 
l'ordre  qu'ils  en  avoient  reçu ,  firent 
entrer  le  Comte  de  Nevers  &  celui  de 
Foreft  5  conduits  par  les  deux  Barons , 
qui  les  avoient  fous  leur  garde.  Le  pari 
fait  entre  les  deux  Comtes  fut  lu  pu- 
bliquement ,  comme  ayant  la  force  d'un 
traité ,  félon  les  loix  de  la  Chevalerie  , 
qui  donnoit  cette  fanction  à  toute  parole 
entre  Chevaliers ,  lorfque  le  gage  avoit  été 
remis  de  part  &  d'autre. 

La  vertu  donne  du  courage.  Euriant , 
indignée ,  s'écria  :  —  Ah  !  Gérard  ,  com- 
ment as  -  tu  pu  te  réfoudre  à  compro- 
mettre le  nom  de  ta  future  époufe  ?  La 
Comté  de  Foreft  eft  à  toi  ;  mais  peut- 
elle  nous  dédommager  de  ce  que  tu  me 
fais  effuyer  dans  ce  moment  ?  Et  toi  , 
Liziard,  qu'oferois-tu  dire  contre  moi  î 
- —  Rien  ,  répondit  -  il  -,  Car  je  vous  ai 
trouvée  trop  belle  ,  rrop  docile  Se  trop 
tendre  ,  pour  n'être  pas  reconnoiffant  du 


/ 


DES    ROMANS.  41 

bonheur  donc  j'ai  joui.  —  Ah  1  monftre  , 
déteftable  menteur  !  s'écria  - 1  -  elle ,  en 
tirant  un  poinçon  dt  fa  tête  pour  cou- 
rir l'enfoncer  dans  fes  yeux  -^-.  Louis 
la  retint  •■,  &  la  pauvre  Euriant ,  cédant^ 
a  la  révolution  affreufe  qu'elle  éprou- 
voit  ,  demeura  fans  connoi.nTance.  Li- 
ziard  profita  de  ce  moment  pour  dire 
au  Roi  :  —  Sire,  pour  preuve  de  ce 
que  j'avance  ,  je  certifie  que  la  Mie  de 
Gérard  a  fous  le  fein  gauche  une  violette 
dont  voici  la  forme.  Gérard  ,  qui  m'en- 
tend ,  fait  la  convention  qu'il  avoit  Faite 
avec  elle;  qu'il  me  démente,  s'il  l'olè  , 
maintenant  — .  Gérard  confterné  ne  put 
rien  répondre  •■,  un  défefpoir  affreux  ar- 
rêta fa  voix.  Louis ,  ne  pouvant  fe  ré- 
foudre à  croire  Euriant  coupable  ,  aida 
lui-même  à  la  porter  dans  l'appartement 
de  la  Reine  ,  la  remit  entre  les  mains  de 
deux  anciennes  Dames  de  la  Cour,  & 
leur  dit  de  vérifier  fi  le  figne,  pareil  au 
de(îîn  qu'il  leur  remit  ,  fe  trouvoit  en 
effet  fous  fon  fein.  Il  fut  facile  à  ces  Da- 
mes de  voir  la  violette  ,  Euriant  n'étant 
point  encore  revenue  de  fon  évanouiflTe- 
ment.  Elles  vinrent  en  faire  leur  rapport 
à  Louis  ^  à  fes  Pairs  i  &  Gérard  ,  baif- 
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fant  les  yeux  &  dans  un  morne  filence, 
fortit  de  la  chambre  de  Louis.  Les  Pairs 
prononcèrenr ,  quoiqu'à  regret,  quEii- 
riant  étoit  coupable ,  &  que  Liziard  étoit 
en  droit  de  s'emparer  du  Comté  de 
Nevers.  Ce  traître  ne  perdit  pas  un  mo' 
ment  pour  en  rendre  l'hommage-lige  ;  & , 
inuni  de  l'atfle  qui  lui  fut  expédié  par 
le  Grand  Référendaire  ,  il  partit  fur  le 
champ  pour  prendre  poiïeffion  du  Niver- 
nois. 

Le  malheureux  Gérard,  ayant  la  rage 
&  le  défefpoir  dans  le  cœur,  courut  à 
fon  Palais ,  où  plufîeurs  de  Tes  proches 
voulurent  le  fuivre.  —  LailTez  -  moi  , 
leur  dit  -  il  avec  une  forte  de  fureur  j 
abandonnez,  oubliez  pour  toujours  un 
malheureux  qui  va  fuir  loin  de  fa  Patrie, 
&  q  ù  craint  les  témoins  de  fa  ruine  Se 
de  ion  déshonneur  — .  Les  inftances  de 
ùs  proches  Se  de  Ces  Ecuyers  furent  inu- 
tiles ;  il  ne  voulut  jamais  permettre  qu'au- 
cun d'eux  le  fuivît  ;  il  ne  voulut  pas 
même ,  dans  l'humiliation  qui  l'acca- 
bloit ,  fe  couvrir  de  fes  armes  *,  &  quit- 
tant toutes  les  marques  extérieures  de  fa 
dignité  ,  vêtu  des  habits  les  plus  com- 
muns ,  il  ne  conferva  qua  fon  épée,  U 
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monta  fur  le  meilleur  de  fes  chevaux 
couvert  du  hamois  le  plus  fimple  j  Se 
parrit,  en  laifTant  baignés  de  larmes  tous 
ceux  qu'il  setoit  fi  tendrement  attachés. 

Il  fortit  de  Paris  à  toute  bride  ,  & 
fuivit  ,  au  hafard  ,  le  chemin  qui  con- 
duifoit  à  la  forêt  de  Melun.  A  peine 
y  fut-il  entré,  que  s'abandonnant  à  fon 
défefpoir ,  l'infidélité  d'Euriant  occupa 
feule  toute  fon  ame  :  un  torrent  de  lar- 
mes coula  de  Ces  yeux  ;  il  tomba  dans 
la  plus  fombre  rêverie  ;  Se  fon  cheval , 
ne  fe  fentant  plus  prefTé,  s'arrêta  de  lui-< 
même  pour  arracher  quelques  brins  d'herbe 
dans  un  des  endroits  les  plus  folitaires  de 
cette  forêt. 

Pendant  que  Gérard  s'éloignoit,  la 
malheurcufe  Euriant  revenoit  de  l'état 
de  mort  où  la  calomnie  de  Liziard  l'a- 
voit  plongée  :  mais ,  en  ouvrant  les  yeux  , 
elle  ne  vit  plus  auprès  d'elle  qu'une  fille 
du  commun ,  qu'on  avoir  par  pitié  laif- 
fée  près  d'elle ,  tous  ,  Dames  &  Che- 
valiers ,  l'ayant  abandonnée  ,  Sc  toute  la 
Cour  étant  indignée  de  fon  infidélité  , 
Se  de  ce  qu'elle  avoit  caufé  la  ruine  du 
plus  aimable  des  Chevaliers. 

Le  crime  découvert  éteint  toute  efpèce 
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de  courage  dans  les  âmes  viles  capables 
de  le  commettre  ;  mais  ce  même  cou- 
lage eft  donné  à  celles  qui  n'ont  aucun 
reproche  fecret  à  fe  faire.  —  Où  Gé- 
rard eft-il }  qu'eft  devenu  Gérard  —  ?  s'é- 
cria-t-elle,  en  regardant  cette  fille.  Son 
cri  fut  il  douloureux-,  fes  regards  furent 
il  touchans,  que  cette  fille  en  fut  atten- 
drie. —  Héias!  que  me  demandez- vous , 
lui  dit-elle?...  Gérard  ,  couvert  de  honte, 
a  perdu  fon  Conté  de  Nevers  -,  il  fuit 
celle  qui  caufe  fa  ruine,  &c  qui  lui  dé- 
chire le  cœur.  —  Ah  !  ma  clîère  amie  , 
dit  Euriant ,  en  fe  traînant  près  d'elle  , 
&  lui  ferrant  les  genoux  ,  ayez  pitié 
de  moi  j  Louis  eft  trompé ,  Liziard  eft 
un  fcélérat  ;  &  j'attefte  le  Ciel  que  je 
fuis  innocente.  Ah  !  Gérard  î  Gérard  ! 
comment  peux -tu  croire  fi  légèrement 
que  ta  fidelle  Mk  puifTe  être  devenue  cou- 
pable pour  ce  monftre  —  î 

La  vérité  porte  un  caracftère  facré  qui 
fe  peignoir  alors  dans  les  yeux  8c  fur  les 
lèvres  d'Euriant.  La  jeune  fille  ,  çommife 
à  fa  garde ,  en  eft  touchée  ;  elle  confent 
à  changer  d'habits  avec  cette  infortunée. 
Elle  la  fait  defcendre  par  un  efcalier 
dérobé  j  elle  court  lui  chercher  une  ha- 
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quenée  ;  ôc  la  tendre  Euriant,  baiiïanc 
(on  couvre-chef  fur  Ton  beau  vifage , 
traverfe  Paris  fans  erre  reconnue  ,  ÔC 
vole  fur  les  traces  de  fon  Amanr.  Elle 
eft  ailez  heureufe  pour  trouver,  de  tems 
en  tems  ,  des  Voyageurs ,  qui ,  frappés 
d'avoir  vu  pafTer  un  homme  d'une  figure 
diftinguée  j  couvert  de  larmes,  peuvent 
marquer  la  route  qu'il  a  fuivie  j  &  la 
fortune,  fe  lafTant  pour  un  moment  de 
la  perfécurer  ,  la  conduit  à  l'entrée  de 
la  forêt ,  où  les  traces  récentes  d'un  che- 
val déterminent  la  route  qu'elle  doit 
fuivre  elle-même. 

Euriant  eft  conduite  par  ces  traces 
jufqu'à  l'entrée  d'une  efpèce  de  Fort  ; 
mais  l'épaiffeur  des  arbres  &:  l'obfcurité 
qui  y  règne  les  lui  font  perdre  de  vue. 
Elle  defcend  de  cheval  pour  les  remar- 
quer mieux  à  l'herbe  froiiïee  qui  les  in- 
dique encore;  le  henniiïement  d'un  che- 
val achève  de  diriger  fa  marche.  Elle 
entrevoit  ce  cheval  attaché  par  fa  bride; 
elle  entend  des  plaintes  ,  elle  vole  ^  & 
bientôt  elle  arrive  près  de  Gérard ,  qu'elle 
trouve  couché  fur  l'herbe,  la  face  con- 
tre terre  ,  &  pouflant  des  gémiiTemens 
fourds  comme  ua  malheureux  prêt  à  per- 
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dre  la  vie.  —  Gérard!  mon  cher  Gé- 
rard— ,  s'écrie-t-eUe ,  en  lui  rendant  les 
bras.  Le  fon  de  cette  voix ,  fi  préfente  à 
fon  cœur  ,  réveille  les  fens  engourdis  du 
malheureux  Chevalier  :  il  voit  ,  avec 
furprife,  mais  avec  horreur ,  Euriant  (î 
près  de  lui.  —  Que  viens  -  tu  faire  ici , 
parjure,  s'écrie-t-il  en  foreur  î  —  Mourir 
de  ta  main,  lui  dit-elle  ,  ou  te  perfuader 
de  mon  innocence.  —  Oui ,  tu  mourras, 
perfide  ,  lui  dit-il,  &  c'eft  le  Ciel  même 
qui  te  livre  à  ma  juile  vengeance  ;  je 
vois  qu'on  t'a  déjà  rendu  juftice  en  te 
dépouillant  de  nobles  ornemens  que  tu 
n'étois  plus  digne  de  porter;  &  c'eft  fans 
doute  la  juftice  de  Louis  ôc  d'Adélaïde 
qui  t'a  fait  conduire  fur  mes  pas  pour 
te  livrer  à  ma  vengeance  !  —  Ah  !  que 
dis -tu ,  Gérard  !  s'écria-t-eile  :  ta  fureur 
peut  -  elle  t'aveugler  à  ce  point  ?  Quel 
autre  pouvoir  que  celui  de  l'amour  auroit 
pu  me  conduire  fur  tes  traces  i  Mais  je 
ne  vois  que  trop  que  j'ai  perdu  ton  cœur , 
&  qu'il  s'eft  endurci  pour  moi.  Achève 
donc  de  m'arracher  la  vie  :  non ,  je  ne 
peux  fupporter  plus  long-tems  l'horreur 
de  te  paroître  coupable  ;  frappe  ,  Ge- 
ïard  i  éteins  d'un  feul  coup  mon  amour 
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&  ma  vie,  &  qae  mon   dernier  foupir 
foit  pour  toi — . 

Gérard  ne    peut  s'empêcher  d'être   at- 
tendri ;  il  porte  enfin  Tes  regards  fur  Eu- 
riant  ,   dont  il   les  avoit  détournés  jus- 
qu'alors :  il  la  voit  fe  jetter  à  fes  genouï. 
Tranfportée  par  fon  défefpoir  ,    elle  ar- 
lache  fa  collerette  -,    elle  ouvre  fa  robe  , 
découvre   fon  beau  fein  :   —   Frappe  , 
frappe ,  Gérard,  s'écrie-t-elle  de  nouveau, 
en  étendant  les  bras  ;  ah  !  Dieux  ! . , .  — . 
Gérard  eft    açité   dans   ce  terrible   mo- 
ment  par  l'Amour  &  par  les  Furies.  L  ac- 
tion d'Euriant  l'émeut  bien  tendrement  : 
mais  ce  malheureux    voit  la  fatale  vio- 
lette; &  cette  vue  ranime  toute  fa  rage. 
Il  fe  relève  fiirieux  ,  court  à   fon  épéc 
qu*il  a  jettée  fur  l'herbe  :  il  la  tire  j    &  , 
détournant  les  yeux  ,  il  revient ,  d'une  dé-^ 
marche  mal  affurce,  pour  frapper  fon  in- 
nocente Mie.  Euriant  s'étoit  jettée  à  ge- 
noux -,    elle    préfentoit    de    nouveau    (a 
gorge  à   Gérard  -,    Gérard    la  regarde  , 
frémit.  —  Non  ,  dit -il,  je  ne  peux  me 
ïéfoudre  à  t'arracher  la  vie  s  mais  n'efpère 
pas  me  féduire  :  la  violette,  ton  parjure  , 
te  condamnent  ;    je  t'abandonne   à  ton 
jnalheureux  fort  rr-»  A  ces  mots ,  fans 
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écouter  les  cris  d'Euriant ,  il  court  à  fon 
cheval ;iile  détache,  s'élance, &  s'éloigne 
à  toutes  jambes. 

Euriant,  voyant  que  Gérard  s'éloigne 
d'elle ,  pouiïe  des  cris  affreux ,  cherche 
en  vain  quelqu'arme  pour  fe  donner  la 
mort.  Elle  arrache  fes  beaux  cheveux  , 
fe  jette  fur  la  terre  ,  appuie  fa  bouche 
Se  fon  nez  fur  l'herbe  pour  s'étouffer  : 
mais  la  Nature ,  même  en  fuccombant 
à  cet  état  horrible  ,  fe  défend  de  la  mort, 
&  la  laiiïe  évanouie  &  fans  mouvement 
fur  l'herbe.  Elle  refta  plus  d'une  heure 
fans  aucun  fecours  dans  cet  état  funefle; 
elle  y  fût  reftée  encore  plus  long-tems  , 
&  peut-être  pour  toujours,  fi  le  hafard 
n  avoit  conduit  dans  ce  lieu  le  Duc  de 
Metz,  qui  s'étoit  écarté  du  grand  che- 
min, avec  plufieurs  de  fes  gens  ,  pour 
aller  à  la  recherche  de  fon  chien ,  qui  s'étoit 
égaré  dans  le  bois  à  la  pourfuite  d'un  che- 
vreuil. 

Le  Duc  fut  bien  furpris  en  voyant  une 
jeune  perfonne  dont  la  pâleur.  Se  la  mort 
qu'il  croyoit  l'avoir  frappée  ,  n'avoient  pu 
défigurer  les  traits  &  la  beauté  ;  il  dit  à 
fes  gens  de  defcendre  ,  &  de  voit  s'ils 
lui    trouveioient   quelque    refte  de  vie. 

Ceux-ci 
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Ceux-ci  répondirent ,  après  l'avoit  exa- 
minée ,  qu'elle  refpiroic  encore  ,  mais 
bien  foiblement.  Il  asfcenditfur  le  champ 
lui-même  ,  de  lui  donna  les  plus  prompts 
fecours.  Euriant,  en  reprenant  fes  ef- 
prirs  ,  fut  effrayée  de  fe  voir  entourée 
par  un  grand  nombre  de  gens  inconnus. 
Le  Duc  de  Metz  lui  fît  vainement  des 
queftions  fur  l'accident  qui  i'avcit  niifc- 
dans  cet  état  cruel  ;  il  ne  put  en  tirer 
que  de  nouveaux  gémifTemcns  ;  &  le 
peu  de  mors  qu'elle  prononça  furent  pour 
demander  la  mort. 

Le  Duc  de  Metz,  jeune  &  prompt  à 
s'enflammer  ,  trouva  la  belle  Euriant 
charmante  ;  &  ne  douta  point  qu'il  ne 
la  confolât  facilement,  en  lui  déclarant 
qu'il  la  trouvoit  afTez  jolie  pour  l'amener 
à  Metz ,  &:  pour  lui  donner  l'é-^at  le 
plus  brillant;  il  fur  même  fi  frappé  de 
l'air  de  nobteffe  qu'elle  confervoit,  mal- 
gré le  défordre  de  fon  état  préfer.t  ,  que, 
dès  ce  premier  moment,  il  ajouta  qu'enl 
nuyé  de  la  vie  erranre  qu'il  avoir  menée 
iufqu'alors ,  il  la  deftinoi'r  à  parrainer  avec 
lui  la  Souveraineté  des  Trois  Evêcués  ôc 
delà  Lorraine. 

Euriant  fe  défendit  long  -  rems  de  le 
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fuivre  ;  mais  voyant  qu'il  la  relevoic  de 
terre  malgré  fa  réfîftance ,  &  qu'il  'vou- 
loit  l'entraîner  vers  fon  palefroi  :  —  Ar- 
rêtez ,  Seigneur,  lui  dit- elle,  &:  fâchez 
quelle  efl:  la  malheureufe  avec  laquelle 
vous  vous  abaiflez  jufqu'à  lui  propofer 
votre  main-,  l'état  où  vous  me  trouvez 
eft  une  jufte  punition  de  mes  crimes. 
Entraînée  dès  ma  plus  grande  jeuneffe 
aux  vices  les  plus  bas,  je  me  fuis  livrée 
à  tous  les  excès  du  libertinage  i  &  dans 
le  nombre  infini  de  mes  Amans,  il  n'en 
eft  aucun  qui  n'ait  éprouvé  les  plus  noires 
trahifons  de  ma  part  j  je  fens  qu'il  me 
fcroit  impoffible  de  m'en  corriger.  Ne 
vous  aviliffez  donc  pas  en  vous  chargeant 
d'une  créature  infâme ,  qui  fe  fent  acca- 
blée de  fes  iniquités,  &c  qui  veut  refter 
en  ce  défert  ^  pour  s'y  livrer  à  la  mort 
qu'elle  mérite.  —  Non  ,  lui  répondit  le 
Duc  de  Metz,  en  l'entraînant  toujours  : 
tout  ce  que  vous  avez  pu  faire  jufqu'ici 
me  touche  peu  •■,  la  misère  a  pu  vous 
entraîner  au  mal  j  une  fortune  brillante 
rappellera  votre  ame  à  des  fentimens  plus 
honnêtes  — .  Les  Chevaliers ,  qui  fui- 
voient  le  Duc  de  Metz  ,  furent  indignes 
<ie  voif  leur  Maître  s'obftiner  à  s'emparer 
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de  cette  vile  créature,  &  n'obéirent  qu'à 
regret  à  l'ordre  qu'il  leur  donna  de  l'ai- 
der à  la  mettre  lur  fon  palefroi  ;  ce- 
pendant ils  furent  aufiî  furpris  que  le 
Duc  de  voir  que  la  beauté  du  palefroi , 
la  rîchclfe  de  Ion  harnois,  ôi  qu'un  bra- 
celet de  diamans  qu'Euriant  avoit  ou- 
blié de  détacher ,  répondoient  Ci  peu 
aux  habiilemcns  fimples  dont  elle  étoit 
couverte ,  &  aux  propos  qu'elle  venoit 
de  tenir.  Le  Duc  n'en  fut  que  plus  vif 
à  fuivre  fon  premier  defTein  j  & ,  malgré 
la  réfiftance  &  les  gémiiTemens  d'Eurianr, 
il  l'enleva,  la  conduifit  à  Metz  ,  &  la 
remit  entre  les  mains  d'une  fœur  qu'il 
avoit ,  à  laquelle  il  conta  fon  aventure , 
en  lui  difant  qu'il  avoit  tout  lieu  de 
foupçonner  qu'une  aulîî  jeune  &  belle 
fille  cachoit  fon  véritable  état ,  5c  ne 
s'étoit  accufée  de  tant  d'infamie  que  pour 
fe  dérober  à  fon  amour.  La  fœur  du  Duc 
gémilToit  en  fecret  de  toutes  les  foiblefTes 
de  fon  frère  -,  elle  étoit  bonne  ,  douce  &c 
vertueufe  :  elle  adopta  facilement  cette 
idée  ;  mais  elle,  fe  garda  bien  d'en  inf' 
ttuire  fon  frère.  —  Puifque  vous  la  re- 
mettez fous  ma  garde  ,  lui  dit  -  elle  , 
puifqu'clle  vous  pUû  adez  pour  avoir  des 
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vues  fur  elle  ,  &  pour  vous  infpirer  le 
projet  infenfé  de  lui  donner  la  main , 
îaiiTez  moi  donc  le  tems  de  l'examiner, 
de  connoître  I«  fond  de  fon  caradère  & 
de  fon  ame  i  &  jurez  -  moi  d'être  huit 
jours  fans  me  demander  à  la  voir  — .  Le 
Duc  ne  put  pas  refufer  d'en  prêter  le 
ferment  à  fa  fœur ,  d'autant  plus  qu'elle 
avoir  eu  l'adrefTe  de  lui  faire  une  pro- 
portion fi  raifonnable  en  préfence  de  fon 
Grand-Référendaire  &  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour. 

Nous  verrons  quel  fut  le  fuccès  des 
vues  fecrètes  de  la  fœur  du  Duc  -,  &  , 
puifque  nous  laifTons  la  jeune  Euriant  en 
de  u  bonnes  mains ,  il  eft  naturel  de 
nous  occuper  du  fort  du  malheureux  Ge- 
lard. 

Ah  !  qu'il  eft  douloureux  de  s'éloigner 
de  ce  qu'on  aime  !  qu'il  eft  difficile  de 
rompre  une  première  chaîne  !  Entraîné 
par  le  défefpoir  Ôc  par  le  dépit ,  Gérard 
s'éloignoir  à  toute  bride  de  celle  qu'il 
croyoit  infidelle  -,  mais  il  ne  pouvoir  ar- 
racher de  fon  cœur  le  trait  dont  il  éroir 
bleffé.  —  Suis  -  je  donc  le  feul ,  fe  difoit- 
il,  qui  fe  foit  vu  tromper  par  une  fem- 
piej  3aIomon^  malgré  tome  k  Ci^^Sk 
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qu'il  avoit  reçue  de  l'Eternel,  Samfon  , 
maltrré  tous  les  miracles  que  le  Très- 
Haut  faifoit  en  fa  faveur,  furent  fouvenc 
dupes  dans  leurs  amours.  Celuy  quije  tient 
trop  ajjeuré  dans  fss  amours  doit  pour  fol 
ejîre  v  nu  ;  bien  plus  fol  encore  eft  celuy 
qui  ofe  fa  Mye  éprouver  ,-  bien  devais  ■  je 
laijjer  la  miene  en  paix;  las  l  quai- je  fait 
quand  par  mal  engin  ay-je  mis  la  miene  à 
Vefay  —  ? 

A  ces  mor«  ,  il  fe  rappelioic  les  doux 
momens  pafTés  avec  ^uriant ,  toutes  les 
perfedions ,  tous  les  charmes  de  fa  Mie  ; 
&  ,  quoique  la  violette  fût  la  caufe  de  la 
perte  de  fon  Comté  de  Nevers,  il  ne 
pouvoit  penfer  fans  émotion  à  la  char- 
mante place  que  cette  violette  occupoit. 
La  tendrelTe  ,  l'ingénuité,  les  fentimens 
d'Euriant  fe  retracoient  dans  fon  cœur, 
&  l'empêchoient  de  la  croire  abfolument 
coupable.  Il  connoiflbit  Liziard  pour 
être  capable  des  plus  noires  trahifons  ; 
des  torrens  de  larmes  couloient  de  fes 
yeux*,  il  fe  repentoit  d'avoir  abandonné 
fa  Mie  dans  un  défert.  —  Auroit  -  elle 
fi  vivement  fenti  ma  perte  ,  auroit  -  elle 
fuivi  mes  pas ,   fe  difoit-il ,  fi  fon  cocui 
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n'eût   été   toujours    aufli    fenfibie    pour 
moi  —  ? 

En  s'occupant  de  ces  idées  fi  doulou- 
reufes ,  Gérard  laifToit  marcher  fon  che- 
val à  l'aventure.  Ce  cheval  ,  qui  con- 
noifToit  le  chemin  de  Nevers,  l'avoitpris 
fur  le  foir  i  &,  pendant  toute  la  nuit, 
il  avoit  marché  n  légèrement  ,  qu'à  la 
pointe  du  jour  le  Comte  apperçut  deloinun 
gros  Bourg  qu'il  reconnut  pour  être  l'un 
de  ceux  de  la  frontière  de  fes  Etats.  La 
vue  de  ce  Bourg  lui  rappelia  fa  perte. 
.—  Hélas!  difoit-il,  voila  donc  ce  beau 
Pays  où  mes  pères  ont  donné  àes  ioix , 
où  leur  cendre  repofe,  où  j'ai  pafTé  ma 
jeunefTe ,  où  j'étois  aimé  d'Euriant  ,  où 
je  devois  pafler  des  jours  ii  heureux  avec 
elle  !  Hélas  1  j'ai  perdu  par  ma  faute  ce 
noble  héritage  ;  j'ai  fait  mon  malheur  & 
celui  de  mes  anciens  Sujets  :  j'en  étois 
aimé  i  ils  auroient  été  heureux  fous  mes 
Ioix.  Je  connois  Liziard  ;  il  ne  s'occu- 
pera point  de  leur-bonheur:  dur  Se  per- 
vers ,  il  traitera  le  Nivernois  en  Pays 
de  conquête  ■ — .  En  difant  ces  mots , 
Gérard  fentit  naître  en  lui  le  déilr  le 
plus  vif  de  favoir  par  lui-même  ce  qui 
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fe  palToit  alors  à  Nevers.  Sachant  que 
Madame  Gondrée  n'éroic  point  fortie  de 
cette  Vaille ,  il  ofa  former  le  deffein  d'en- 
trer ,  bien  déguifé  ,  dans  la  Ville ,  ÔC 
conçut  refpérance  de  parler  ^  en  fecret  , 
à  la  Gouvernante  de  fa  Mie.  —  Je  ne 
peux  réfiftcr  (  fe  difoit  -  il  )  à  la  voix 
qui  s'élève  dans  mon  cœur,  &  qui  me 
dit  encore  qu'Euviant  n'eft  point  coupa- 
ble ■■,  ce  n'eft  que  lôrfque  mon  malheur 
me  fera  confirmé  par  Gondrée,  que  je  peux 
prendre  le  parti  d'oublier  ma  Mie^  ou  de 
chercher  la  mort — . 

Gérard  favoit  qu'un  ancien  Méneftrel 
du  Duc  fon  père  s'étoit  retiré  dans  ce 
Bourg  avec  fa  vieille  femme, pour  y  jouir 
paifiblemicnt  des  bienfaits  de  fon  ancien 
Maître.  Ce  Méneftrel  Tavoic  fait  danfer 
fouvent  avec  fa  Mie,  au  fon  de  fa  vielle 
qu'il  touchoit  mieux  q-îc  tous  les  autres 
Jongleurs  du  Pays.  Il  prit  le  parti  de  fe 
confier  à  ce  bon-homme  ,  dont  il  con- 
noilToit  l'attachement  &  la  probité.  H 
s'enfonça  dans  un  hallier  épais  fur  le 
bord  du  grand  chemin.  Il  débrida  fon 
cheval  pour  le  lailTer  paître  i  de  quoiqu'il 
fût  abattu  par  la  fatigue  &  le  befoin  , 
il  prit  le  parti  d'attendre  la  nuit  pour  fe 
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rendre  chez  le  vieux  Méneftrel.  Il  fe  cou- 
cha fur  l'herbe  -,  des  fraifes  &  quelques 
fruits  fauvages  ,  qu'il  baignoit  de  fes 
larmes ,  furent  la  feule  nourriture  qui 
l'empêcha  de  fuccomber  pendant  cette 
longue  journée.  Gérard  fut  tiré  deux  ou 
trois  fois  de  fa  profonde  rêverie  par  le 
paffage  de  quelques  Laboureurs  ,  qui  cau- 
foient  entr'eux  ,  chemin  faifant  j  6c  deux 
fois  il  les  entendit  déplorer  la  perte  de 
leur  ancien  Maître,  maudire  le  jour  qu'il 
ks  avoit  quittés ,  &  celui  de  la  prife  de 
pofTeiTîon  de  Liziard.  Bien  devons  atteti' 
dre ,  fe  difoient-  ils.  maux  &  outre-cul' 
dance  de  la  part  de  ce  Liziard;  il  n'a  pas 
plus  de  conroi  (i)  dans  fa  tefîe  que  dans  fon 


(i)  Conroi  ;  c*eft  l'ordre  ,  en  ancien  langage, 
comme  dé{roi  veut  diredéfordre.  Ce  mot  ancien 
eft  encore  en  ufage  dans  la  Maifon  du  Roi. 
Lorfque  le  Roi  ou  la  Reine  s'arrêtent ,  en  voya- 
geait, chez  un  Prince  m:me,  ou  chez  un  Par- 
ticulier ,  &  qu'ils  y  couchcn: ,  ou  q -e  feulement 
ils  y  dînent ,  le  Contrô'eur  de  la  Maifon ,  qui 
les  fuit ,  donne  cent  écus  d'or  à  celui  qui  reçoit 
ou  le  R  ù  ou  la  Reine;  &  il  porte  fur  fon  état, 
^ue  c'eft  pour  payer  le  dtfrou 
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Hôtel  y  oà  tout  va  de  mal  en  pis,  en  per- 
pétuel defroy. 

Dès  que  le  foleil  fut  caché  fous  Tho- 
rizon  ,  Gérard  fe  rendit  chez  le  vieux 
Aléneftrel ,  après  avoir  pris  la  précaution 
de  couvrir  fes  traits  &  fon  teint  avec 
un  mélange  de  jus  d'ache  &  de  fa- 
fran  ;  il  connut  avec  plaifir  que  cette 
teinture  le  déguifoit  afiez ,  pour  que  fes 
Serviteurs  les  plus  familiers  ne  pufTert 
le  reconnoître.  Il  èjmanda  l'hofpiraiiré 
pour  une  nuit  -,  &  le  vieux  Méneftrel , 
attendri  de  voir  qu'il  portoit  l'empreinte 
de  la  foufFrance  &  de  la  douleur  fur 
fon  front^  s'emprelTa  de  lui  donner  des 
fecours.  —  Mes  bons  &  nobles  Maîtres  , 
dit-il  à  Gérard  ,  m'ont  mis  en  état  de 
palTer  des  jours  paifibles  *,  &  je  remercie 
le  Ciel  j  quand  il  me  met  à  portée  da 
partager  leurs  bienfaits  avec  des  mal- 
heureux — .  Quelques  mets  bien  reftau- 
lans,  un  flacon  plein  d'un  bon  vin  bien 
vieux,  furent  apportés  par  la  vieille  époufe 
du  Méneftrel  ;  &  Gérard  commençoit 
à  réparer  fes  forces  épuifées  ,  lorfque 
fon  Hôte  reconnut  à  fon  doigt  une  ba- 
gue qu'il  avoit  vue  fouvent  ea  lui  don.- 
nant  à^s  levons  de  vielle.  Ce  bon  homme  3 

Cy 
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qui   s'étoit  déjà  fenri  vivement   ému  en 
recevant  Gérard ,  acheva  ,  d^ans  ce  mo- 
ment ,   de  le  reconnoître.    Il  fit ,  en   fe 
jettant  à  fes  genoux ,  un  cri  perçant  qui 
fit  accourir  fa  femme.  — Ali  !  c'ell  notre 
cher  Maître  ,  s'écria  -  t-  iJ  !  ah  !    Dieu  l 
dans  quel  état  le  vois-je  réduite —  i  Gé- 
rard les  embrafTa    tendrement    tous  les 
deux,  leur  confia  fes  peines,  &  leur  fit 
mille    queftions   différentes   fur  tout    ce 
qui  fe  paiToit  dans  le  Palais.  —  Hélas  ! 
dit  le  Méneftrel,  je  n'ai  pu  me  réfoudre 
à  revoir  un  lieu  qui  me  rappelleroit  les 
Maîtres  que  j'ai  perdus.  Je  ne  vais  plus 
à  Nevers  •■,  ce    n'eft  que    par  les  paflans 
que  je  fais  que  vos  anciens  Sujets  vous 
pleurent  fans  celfe  ;  qu'il  ne  règne  plus 
d'ordre  ni  de  dignité   dans  la  Cour    de 
Liziard  j    que  la   vieille    Gondrée  y  eft 
reftée  j  &  que  c'efl:  la  feule  des  anciens 
Serviteurs  de  la  maifon  qui  n'en  ait  pas 
été  chaffee  — .  Gérard  treffaiiiit  en  écou- 
tant   le  MéneftreJ  ,  &  fe   fit  répéter    ce 
qu'il  venoit  de  lui  dire  de  Gondrée.  Le 
bon  homme  ajouta  qu'il  fembloit  même 
que   Liziard  la  traitoit  avec    un  air  de 
confiance    &   de   confidérarion.  —  Ah  ! 
leur  dit- il ,  il  faut  que  je  voie  par  moi' 
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même  comment  ils  font  enfemble  ;  je 
les  foupçonne  tous  deux  de  la  plus  in- 
fâme trahifon  i  &  duffé  -  je  périr  mille 
fois  fi  je  fuis  reconnu ,  la  mort  me  fera 
douce  fi  je  peux  m'alTurer  que  ma  chère 
Euriant  n'eft  point  coupable  — .  Le  vieux 
Méneftrel  embralTa  fes  genoux  une  fé- 
conde fois ,  ôc  le  conjura  de  ne  point 
expofer  fa  vie.  —  Je  penfe  comme  vous, 
dit-il  à  Gérard  j  je  les  crois  tous  deux 
coupables  des  crimes  les  plus  noirs  :  mais 
plus  ils  fe  fentent  coupables ,  plus  votre 
mort  cft  certaine  s'ils  vous  reconnoif- 
fent  — .  Gérard  lui  remontra  que  dans 
fon  état  ptéfent  il  navoit  plus  rien  à 
ménager  -,  qu'il  n'étoit  point  occupé  de 
la  perte  de  fon  Comté  :  mais  qu'il  ne 
pouvoit  furvivre  à  l'infidélité  de  fa  Mie  ; 
&  qu'il  n'avoit  d'autre  moyen  pour  se- 
claircir ,  que  d'aller  lui  -  même  à  Ne- 
vers. 

Le  Méneftrel  ,  le  voyant  déterminé, 
fe  trouvant  même  petfuadé  que  Gérard 
B'avoit  que  cette  reffource  pour  fe  tirer 
de  fon  état  aiFreux ,  prit  toutes  les  pré- , 
cautions  pofllbles  pour  achever  de  le 
bien  déguifer.  Il  lui  fit  prendre  fes  hou- 
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2etres  (  l  )  *,  il  le  couvrit  de  fon  vieux 
manteau  :  les  beaux  cheveux  de  Gérard 
furent  enfermés  fous  un  bonnet  fourré 
à  moitié  pelé.  Il  pendit  fa  vielle  à  fon 
col,  fa  mallette  couverte  de  peau  ,  &: 
parvint  à  lui  donner  tout  l'air  du 
plus  pauvre  &  du  plus  miférable  de  tous 
les  Méneftrels.  Gérard  partit  dès  le  len- 
demain matin  à  pied,  &  fît  trois  lieues 
dans  les  boues  Se  par  la  pluie  pour  fe 
rendre  àNevers,  où,  fur  les  onze  heures 
du  matin,  il  entra,  le  cœur  bien  ferré  , 
mais  plus  animé  que  jamais  à  fuivre  fon 
projet.  C'étoit  un  jour  de  fête  -,  &  le 
Peuple  commençoit  à  fe  répandre  dans 
les  rues  au  fortir  de  l'Office  ,  le  foleil 
ayant  difîîpé  les  nuages  pluvieux  qui  Tobl* 
curcifToient. 

Gérard  s'arrêta  dans  plufîeurs  carre- 
fours difFérens ,  &  tira  quelques  fons  de 
fa  vielle  ,  fclon  l'ufage  des  Méneftrels  , 
qui  fe  fervoient  de  ce  moyen  pour  fe 
faire  appeUer  dani.  les  maifons.  Il  en- 
tendit  plufîeurs   fois   les  Bourgeois    fe 
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(î)  Erpcces  de  bottiacs. 
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^ire  l'un  à  Taurre  :  •—  Que  vient  faire 
ce  malheureux  Jongleur  en  cette  Ville, 
où  nous  fommes  tous  en  triftefle  ?  Paffez 
plus  loin,  mon  pauvre  ami,  lui  difoient- 
ils  :  Nevers  n'eft  plus  ce  qu'il  étoit  du 
tems  de  fes  anciens  Maîtres  i  vous  mour- 
riez de  faim  ,  avant  qu'aucun  de  nous 
vous  appellât  — .  Gérard  verfa  des  lar- 
mes d'attendriiïement  en  les  écoutant  : 
ils  crurent  qu'il  partageoit  leur  douleur  *, 
ic  pluficurs  lui  donnèrent  du  pain  Si, 
des  gâteaux  qu'il  mit  dans  fa  mallette 
avec  une  bien  vivereconnoiflance.— Ahî 
fe  dilbit  -  il ,  quels  nouveaux  regrets  ne 
dois  -  je  pas  fentir  d'avoir  perdu  par  ma 
faute  des  Sujets  auflî  fidèles  —  ! 

Gérard ,  après  avoir  parcouru  quelque 
tems  la  Ville  ,  s'approcha  du  Palais  y 
s'affit  fur  une  borne  ,  &  fe  mi:  à  jouer 
de  fa  vielle.  Perfonne  ne  Tavoit  encore 
appelle  ,  lorfqu'heureufement  Madame 
Gondrée  ouvrit  un  balcon ,  l'entendit  , 
&  l'envoya  chercher  pour  amufer  le  nou- 
veau Comte  de  Nevers  pendant  fon  dî- 
ner. Liziard ,  malgré  fon  fuccès ,  étoit 
fouvent  plongé  dans  une  fombre  rêverie: 
les  remords  ne  changent  pas  les  âmes 
pexûdes  &  cximineJies ,  nuis  du  moins 
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il  les  tourmentent  alTez  pour  ne  les  laiffer 
jamais  jouir  d'une  douce  tranquillité.  Li- 
ziard  voyoit  fur  les  vifages  confternés 
de  Ces  nouveaux  Sujets  à  quel  point  il 
leur  étolt  odieux  j  il  fentoit  qu'il  méritoic 
de  l'être. 

Dès  qu'il  fut  à  table ,  Madame  Gon- 
drée  introduifit  le  Méneftrcl ,  qui  frémit 
d'horreur  Se  de  colère,  en  voyant  Liziard 
aflîs  paifiblement  à  la  même  table  où 
fon  père,  fa  mère  &  fa  chère  Eurianc 
avoient  fait  fi  long  -  tems  le  charme  Se 
le  bonheur  de  fa  vie.  Il  prit  cependant 
fur  lui  d'accorder  fa  vielle,  &  de  chan- 
ter une  Romance.  Il  en  choifit  une  qui 
répondoit  au  fentiment  qui  l'agitoit  ; 
c'étoit  celle  de  Guillaume  d'Orange-au- 
court-Nez  ,  qui  ,  couvert  des  blefTures 
qu'il  avoit  reçues  en  fuivant  Charle- 
magne  ,  venoit  prier  fon  foibie  fils  , 
Louis  -  le  -  Débonnéàre  ,  de  lui  donner 
du  fecours  contre  les  Sarrafins.  La  Ro- 
rtiance  portoit  que  le  fils  du  grand  Charles 
remetroit  l'accord  de  fa  demande  à  la 
décifion  de  fon  Confeil  ;  &  que  Guil- 
laume ,  indigné  dé  fon  ingratitude  ,  la 
lui  reprochoit  avec  fierté ,  lui  montroit 
fes  blellures,  lui^difoit  qu'il   lenon^oic 
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à  fon  fervice ,  à  fon  vaflelage,  &  qu'il  ne 
voudroit  pas  même  tenir  un  féal  éperon  (  i  ) 
doré  de  lui. 

Lîziard  fait  peu  d'attention  à  la  Ro- 
mance de  Gérard  •■,  &  celui  -  ci  voyant 
qu'on  ne  lui  dit  pas  de  continuer  ,  fe 
lève  de  fon  tabouret  •,  &c  fe  fentant  en- 
core mouillé  de  la  pluie  du  matin ,  il 
s'approche  de  la  grande  cheminée  de  la 
falle  3  &  fe  tient  debout  dans  un  des 
coins  de  Titre  pour  fe  fécher.  Perfonns 
ne  fait  attention  au  pauvre  Jongleur  ; 
les  Domeftiques  emportent  la  table , 
fe  retirent ,  &  Liziard  refte  feul  avec 
Gondrée.  La  vieille  fcélérate  faifit  ce 
moment  pour  lui  faire  des  reproches 
amers  fur  ce  qu'il  n'a   rien   fait  encore 


(i)  L'éperon  doré  ctoit  la  marque  de  la  Cke^ 
valcric  :  les  Damoifèls ,  les  Bacheliers  &  Ecuyers 
s'en  portoienc  que  d'argencés.  Guillaume ,  par 
ces  mots  ,  annonce  à  Louis  -  le  -  Débonnaire 
qui!  dédaigne  fon  fecours;  &  que  puifcju'il  a 
pu  héficer  à  le  lui  donner ,  il  eft  dégagé  de  foo 
kommage-lige  :  il  lui  déclare  qu'il  n'eft  plus  foa 
komme ,  &  qu'il  ne  le  xeconnpû  plus  pour  foa 
Suzerain, 
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pour  elle  ,  depuis  qu'il  eft  maître  du 
Comté  de  Nevers.  Liziard  s'excufe  fur 
ce  qu'il  a  craint  que  les  grandes  récom- 
pcnfes  qu'il  lui  deftine  n'euflent  décou- 
vert le  pade  qu'ils  a  voient  fait  enfemble, 
s'il  l'eût  mife  fur  le  champ  en  polfeflîon. 
Il  convient  qu'il  lui  doit  tout  j  que  fans 
elle  il  n'eût  jamais  pu  voir  la  violette  , 
&  qu'il  eût  perdu  fon  Comté  de  Foreft  : 
cependant  il  regrette  qu'elle  s'en  foit 
tenue  à  lui  faire  voir  tous  les  charmes 
d'Euriant,  dont  le  fouvenir,  dit- il  , 
l'agite -plus,  lorfqu'il  fe  la  rappelle,  que 
dans  le  moment  où  fa  gageure  feule 
Toccupoit.  Mais  Gondrée  rejette  bien 
loin  cette  idée,  en  l'affurant  qu'Euriant 
feroit  plutôt  morte  mille  fois,  que  de 
manquer  à  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
Gérard.  Liziard,  après  avoir  renouvelle 
€es  promeifes  à  Gondrée,  fort  &  def» 
cend  pour  monter  à  cheval  ;  la  Vieille 
fe  retire.  Gérard  fort  de  la  cheminée  , 
defcend  par  un  efcalier  dérobé  qu'il  con- 
noît,  s'éloigne  du  Château,  &  va  fe  ré- 
fugier dans  le  confcflîonnal  d'une  Eglifc, 
pour  cacher  le  trouble  qui  fagite  ,  6C 
pour  rendre  grâces  au  Ciel  de  ce  que 
fa  chère  Eurianc  n'eft  pas  coupable.  Ceft 
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alors  que  ,  s'abandonnant  à  tous  fes  rranf- 
ports  j  à  peine   eft-il  encore  un    inftant 
agité  par  la  fureur  que  lui  doit  infpirer 
une  fi  noire  trahifon  :  il  ne  s'occupe  que 
du  bonheur  d'être  sûr  que  fa  charmante 
Mie    eft  fidellc  \   il  verfe  un  torrent  de 
larmes ,  mais  elles  ne  font  plus  amères  ; 
il  fe  fent  ranimé  par  l'efpérance  de    la 
retrouver  ,  de  prouver   fon  innocence  , 
&  de  punir  Liziard  &  Gondrée  de  leurs 
forfaits.   Dès  qu'il  eft  un   peu  remis  de 
cette  agitation  violente ,  il  fort  de  Ne- 
vers ,  &  retourne  ,  d'un  pas  léger,  ch  z 
le   vieux    Méneftrel.  —  Ah  !  mon  bon 
vieux  ami  ,  lui  dit-il,  que  ne  te  dois  -  je 
pa5  —  ?  Gérard  lui   apprend  ,  avec   la 
joie  la   plus  vive  ,    l'heureux    fuccè«  de 
fon  voyage.  Le  bon  homme  &  fa  vieille 
femme  s'attendriffent  avec  lui  fur  le  fort 
de  la  belle  Euriant ,  qu'il  a  fi  cruellement 
abandonnée  dans  la  forer.   Gérard   n'eft 
plus  occupé  que  de   voler    à  fa  recher- 
che ;  il  efluie  les  vilaiiîcs  couleurs  qui  le 
défigurent  ;  il  reprend  fes  habits  ,  le  re- 
pofe  pendant  quelques  heures  ,   &  part, 
long-rems  avant  le  jour,  pour  retourner 
dans  la  forêt  où  fon  injjfte  dénit  l'a  fé- 
paré  de  fa  iidelle  &  charmante  Mie. 
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La  nuit  étoit  très  -  Gbfcure  ,  &;  deux 
ou  trois  chemins  difFérens  fe  croifant  à 
peu  de  diftance  du  BouTg  dont  il  par- 
toit ,  il  s'égara  de  celui  qu'il  auroit  dû 
fuivre.  Ne  reconnoiffant  pius  le  Pays,  à 
la  pointe  du  jour  il  fut  forcé  de  mar- 
cher à  l'aventure ,  en  priant  le  Ciel  de 
le  conduire  fur  les  traces  d'Eurknr. 

Gérard  marcha  pendant  trois  jours , 
fans  ofer  entrer  dans  aucune  Ville,  de 
peur  d'être  reconnu  -,  &  quelques  pauvres 
Villageois,  chez  lefquels  il  s'arrêtoit  pen- 
dant la  nuit,  ne  purent  lui  donner  au- 
cune motion  fur  1  objet  de  fa  recherche. 
Sur  la  fin  du  quatrième  jour,  quelques 
Cavaliers  armés  qu'il  rencontra  lui  di- 
rent qu'il  ^étoit  près  de  la  foret  àçs  Atr 
dennesj  &ces  Cavaliers,  le  voyant  d'une 
faille  avamageufe,  Se  bien  monté  ,  lui 
proposèrent  de  venir  avec  eux  pour  fervir 
le  Comte  Galeram  dans  une  expéditioin. 
Gérard  apprit  ,  par  les  réponfes  qu'ils 
firent  à  les  queftions,  que  ce  Comte, 
amoureux  d'une  belle  &  jeune  héritière 
du  Pays,  avoit  réfolu  de  l'enlever  par 
la  force  des  armes,  Se  qu'il  la  tenoit 
aflîégée  dans  fon  Château.  Gérard  étoit 
né   trop   généreux    pour  embraffer   une 
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auiîi  mauvaife  querelle  -,  il  réfolut  au 
contraire  de  fecourir  celle  que  Galeram 
vouleit  opprimer.  Il  fuit  ces  Cavaliers  , 
&:  arrive  avec  eux  à  la  vue  d'un  Château, 
que  plufieurs  troupes  commencent  d'en- 
tourer. Il  prend  fon  tcms  pour  fe  féparer 
des  Cavaliers  ■■,  il  voie  aux  bi^'.rières  du 
Château ,  qui  s'ouvrent  pour  le  laifTer 
entrer.  On  le  conduit  à  la  Dame  du 
lieu,  qu'il  trouve  plongée  dans  le  plus 
affreux  défefpoir.  Ses  deux  frères, tombés 
fous  les  coups  du  redoutable  Galeram  , 
font  lailfée  fans  défenfe,  Gérard  lui  pro- 
pofe  de  remettre  fon  fort  entre  ùs 
mains.  Elle  l'accepte  ;  il  envoie  défier 
Galeram.  Le  combat  entre  ces  deux  ter- 
ribles adverfaires  eft  furieux  i  Galeram 
fuccombe  ,  Gérard  eft  vainqueur.  La 
belle  &  jeune  Dame  ,  héritière  des  plus 
riches  Etats ,  prend  foin  elle-même  des 
b'eiîures  de  uerard,  fe  prend  d'amour 
pour  lui  ,  veut  lui  donner  la  main ,  SC 
le  rendre  plus  puifTant  qu'il  n'a  jamais 
éré.  Mais  Gérard  ,  fidèle  au  fouvenir  de 
fa  Mie  ,  &  plus  réfolu  que  jamais  à  la 
retrouver  ou  à  mourir  ,  s'échappe  une 
nuit  avant  que  fes  bleffures  foient  refer- 
mées j  arrive  à  Châlons^à  moitié  mort. 
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Il  fe  trouve  mal  en  arrivant  :  un  riche 
Bourgeois  ,  touché  de  (on  état  ,  le  fait 
emporter  chez  lui,  La  fille  de  ce  Bour^ 
geois ,  trè-fpiriruelle  &  très  -  jolie  ,  fc 
prend  d'amicié  pour  lui ,  achève  de  le 
guérir  de  fes  bleiTures.  L'honnête  Ge- 
xard  ,  s'a'.percevanr  que  cette  jeune  per- 
fbnne  eft  prête  à  devenir  fenfible  pour 
lui,  la  prévient,  en  fe  faifant  cornoître, 
&  en  lui  racontant  fes  aventures  &  fes 
malheurs.  Elle  perd  toute  efpérance  d'en 
faire  fon  ami.  —  Parfz,  lui  dit  -  elle, 
puifque  vous  ne  pouvez  faire  le  bonheur 
ce  ma  vie  ;  votre  féjour  ici  devient  trop 
dangereux  pour  moi.  Vous  avez  perda 
votre  Mie  pour  avoir  voulu  follement 
éprouver  fon  cœur  ;  ne  vous  rendez  pas 
encore  plus  coupable ,  en  me  rendant 
malheureufe — .A  ces  mors ,  elle  lui  donne 
un  bel  épervi-r;  elle  lui  tait  amener  fon 
cheval  ,  l'embraffe  .  ôi  le  fait  partir.  Gé- 
rard éprouve  plufieurs  autres  aventures; 
il  en  fort  toujours  avec  gloire,  !^z  fans 
fe  faire  connoître  pour  l'ancien  Comte 
de  Nevers  :  il  ne  porte  d'antre  nom  que 
celui  du  Chevaiici  à  l'Epervier  \  8>c  c'eft 
fous  ce  nom  qu'il  arrive  chez  Milon  , 
Duc  de  Cologne ,  qui  raiïemble  de  toute« 
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parts  des  Chevalbrs  pour  foutenir  la 
guerre  qu'il  a  contre  les  Sefnes  (  i  ; ,  qui 
viennent  de  faire  une  incurdon  dans  les 
Etats. 

Gérard  ne  fut  pas  long  tems  fans  don- 
ner des  preuves  qu'il  éroit  un  des  pre- 
miers Chevaliers  de  l'Univers:  &  le  Duc 
Milon  l'ayant  vu  potrer  la  terreur  dans 
les  rangs  de  fes  ennemis ,  enlever  des 
étendards  ,  &  renverfer  le  Duc  des  Sefnes 
qu'il  auroir  fait  prifonnier ,  Ci  plufieurs 
efcadrons  ne  fuflent  venus  à  fon  fecours; 
le  Duc  Milon,  après  cette  journée  ,  qui 
fut  à  fon  avantage  ,  amena  Gérard  dans 
fon  Palais  ,  &  voulut  qu'il  y  ^t  logé  dé- 
formais. 

Si  Gérard  avoit  paru  redoutable  les 
armes  à  la  main ,  il  ne  parut  pas  moins 
charmant  à  toutes  les  Dames  de  la  Cour 
de  Milon  ,  lorfqu'il  fur  défarmé.  La  jeune 
Euglanrine,  fille  du  Duc,  ne  put  s'em- 
pêcher d'être  émue  lorfqu'il  fut  amené 
par  fon  père.  On  fait  quelle  éroit  l'efpcce 
de  fjlur  que  les  Dames  du  plus  haut 
parage  dévoient  aux  Chevaliers  qui  leur 
«tûient  préfentés ,  au  fortir   d'un  combat 

(i)  Saions, 
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dont  ils  avoient  remporté  l'honneur.  Les 
lèvres  d'Euglantine  ne  firent  que  TefFet 
d'une  feuille  de  rofe  fur  la  bouche  de 
Gérard  -,  mais  celles  du  beau  Gérard  fi- 
rent celui  d'un  trait  de  feu  fur  la  bouche 
d'Euglantine.  Une  jeune  Fille-d'Honneur 
de  la  Princeffe  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  foupirant  :  —  Ah  !  que  ma  Maîtreffc 
eft  heureufe  —  !  Elle  avoir  dit  ces  mots 
affez  haut  pour  être  entendue.  Gérard  rou- 
git, Se  n'en  parut  que  plus  beau.  La  belle 
Éuglantine  regarda  Fiorette  (  c'étoit  le 
nom  de  cette  jeune  fille  )  avec  une  forte 
de  colère  ;  ôc  dès  qu'elle  fut  retirée  dans 
fon  appartement,  elle  la  fit  appeller  pour 
lui  faire  des  reproches  très-vifs  fur  i'ef- 
pcce  de  déclaration  qu'elle  avoir  ofé 
taire  à  Gérard.  Dea  Maîtrejfe  ,  répondit 
Fiorette  ,  ferait- il  donc  que  maie  jaloujie 
vous  poigne  (  i)  déjà  pour  le  Chevalier  ? 
fe  mefure-t-on  en  amours  ,  &  Jî  de  moy 
voulfit-il  faire  fa  Mye,  P^^jf^ï-  '^'oia  que 
je  le  refujajfe  f  —  Taife'^  -  vous  ,  petite 
fotte ,  lui  dit  Euglantine  ;  avei  -  vous 
Villes  &  Fiefs  à  luy  donner  comme  moy  ? 
*—  ^h/  ah  /  Dame,  cuide^  -  vous  donc 

(i)  Pique. 
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que  ViiUs  &  Fiefs  fajfent  naître   chauds 

d éjirs  &  fin  amour  f  —  Bien  à  foifon  ave^*- 

vous  charmes  pour  plaire  au  Chevalier  ? 

—  Le  peu  que  f  en  ay  ,  cejî  tout  mon  bien; 

mais  je  ne  dis  pas  que  je  m  les  mette  au 

jeu  pour  m^en  faire  aimer. 

Euglantine  fût  très  -  courroucée  de  la 

réponfe  hardie  de  Florette-,  elle  la  ren- 
voya dans  fa  chambre,  s'enferma  dans 
la  henné ,  &  fe  mit  à  penfer  tant  amou- 
reufement ,  quelle  femhloit  un  bambin  qui 
vient  de  manger  du  miel ,  &  fe  paffoit  le 
bout  de  fa  langue  fur  les  lèvres ,  cuidanty 

fcntir  encore  celles  de  Gérard. 

Les  Sefnes  ,  rebutés  par  la  grande 
perte  qu'ils  avoient  faite  dans  cette  der- 
nière adion,  furent  quelques  jours  fans 
rien  entreprendre  ,  &  s'occupèrent  à  conf- 
rruire  des  machines  pour  battre  la  Cité, 
tandis  que  le  Duc  Milon  employoit  fes 
foldats  &  les  Bourgeois  à  fortifier  fes 
remparts.  Ces  jours  ,  que  Gérard  regar- 
doit  comme  perdus  ,  parce  qu'il  n'étoit 
occupé  que  du  défh:  d'acquérir  de  la 
gloire  ,  étoient  bien  agréables  pour  celles 
qui  ne  s'occupoient  que  de  leur  amour. 
Quelques  fêtes  &  des  bals  que  le  Duc 
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Milon  permit  à  fa  fiiie  ds  donner ,  firent 
paroîrre  Gérard  avec  de  nouveaux  char- 
mes aux  yeux  d'Eug lancine  ik  de  Florecre. 
Toutes  les  deux  avoienr  une  très  jolie 
voix  ;  toutes  les  deux  ,  occupé  s  de  piaire 
a  Gérard,  ne  négligèrent  pas  ce  moyen 
de  le  toucher,  &  de  lui  taire  entendre 
le  lecrer  de  leur  arae.  Euglantine  prie 
un  jour  un  tymp:inon  \  ôc  ùs  belles  mains 
faifant  voltiger  les  deux  baguettes  avec 
grâce  ,  elle  chantoit  en  regardant  Gérard 
du  coin  de  l'œil: 

Amours  m'a  mife  en  grand  mal-aifè. 
Dolente  fuis  par  mal  d'aimer. 

L'inllant  d'après,  Florette  prit  un  fiC- 
tre,  &  pria  Gérard  de  l'aider  à  tirer  fes 
gants.  Elle  eut  TadrefTe  de  les  retenir 
aflez  pour  que  Gérard  fût  long  -  tems  à 
lui  rendre  ce  fervice,  &  ne  pût  découvrir 
que  peu  -  à  -  peu  des  bras  &  des  mains 
aalbatre,  que  les  Grâces  avoient  arron- 
dis. Elle  rira  quelques  fons  plaintifs  ea 
regardant  d'abord  Euglantine  ;  elle  finit 
par  chercher  les  yeux  de  Gérard  au  fé- 
cond vers  de  fachanfon  j  de  fa  voix  douce  , 
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&  comme  retenue  par  une  peine  fecrète  , 
fit  entendre  ces  mots  : 

Vous  chantez  ,  Se  je  tueurs  d'aimer; 
Trop  vous  eft  peûi  de  mes  maux. 

Euglantinc  ne  put  tenir  au  mouvement 
de  jaioufie  qu'elle  feutit  alors.  Elle  in- 
terrompit Floretre  ;  &  ,  retirant  afTer 
brufquement  le  fiftre  de  fes  mains  :  — 
Chevalier,  dit -elle,  en  le  préfentant  z 
Gérard  -,  tant  bien  nourri  (  1  )  nous  pa- 
roijjei  ejîre  ,  qu'il  neft  poJJîhU  que  ne 
facliiei  ouvrer  (z)  de  Jijîres  &  ck  chants, 
comme  de  lance  &  d'épée.  Gérard ,  n© 
pouvant  s'en  défendre  ,  prit  le  filtre  ;  il 
en  tira  quelq.ies  accords  ,  &  fit  un  çrand 
foupir.  Euglanrine  &  Florette  efpérèient 
toutes  deux  que  ce  foupir  étoit  pour 
elles  -,  toutes  deux  cherchèrent  à  lire  dans 
les  yeux  de  Gérard  :  mais  bientôt  e\ies 
foupirèrent  aufii  triftement  que  lui,  en 
voyant  fes  regards  fixés  fur  les  cordes  de 
fon  fiftre  ,  &  en  l'entendant  chanter  : 

H^Ias  !  héiasj  je  ne  vois  pas  icy 
Celle  qui  tiern  &  mon  anie  &  ma  joie. 

^1)  Elevé. 

Iz)  Vous  {ervir. 

i-jîo  Juillet,  2,\VoU  D 
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Euglanrine  étoit  très -vive;  Se  n'éranc 
plus  la  maîtrelîe  de  cacher  le  dépit  que 
lui  donnoit  cette  chanfbn  :  Sire  Cheva- 
lier y  lui  dit-elle  tout  bas  ,  faut  que  vous 
ayei  le  azur  bien  failly  ,  quand  aimer 
nofe^  où  vous  êtes  aimé  ;  bien  m'apert  que , 
par  ces  mots  ,  vous  ave^  voulu  m'éconduire» 
Gérard,  fe  voyant  aulîî  vivement  prefle, 
crut  pouvoir  fc  tirer  d'embarras  par  une 
feinte.  Belle  Damoifelle,  lui  dit -il,  il  ne 
conviendrait  pas  à  Jî  pauvre  Chevalier  que 
je  fuis  de  lever  mes  yeux  en  fî  haut  lieu; 
favois  une  Mye ,  qui  métoit  fortahle :  foi 
de  mariage  nous  nous  étions  donné  ;  un 
père  cruel  nous  a  féparés  ,  la  tient  en 
chambre  privée ,  &  ma  mort  a  pourchafjé 
de  tel  randon  (  i  ) ,  qn^  j'^^Jf^  ^^^  pendu 
ou  décollé ,  fî  je  neuffe  fui  de  fa  ven- 
geance, —  Ah  !  dit  -  elle ,  jî  feujfe  été 
votre  Mye,  feujfe  prévenu  la  colère  de  mon 
père ,   &  je  m! en  ferois  enfuie  avec  vous, 

Florette  prit  le  prétexte  de  dire  à  fa 
MaîtreiTe  que  le  Duc  Milon  ailoit  arri- 
ver, pour  interrompre  une  converfation 
qui  Talarmoit.  Gérard  defcendit  féal  dans 


(0  De  telle  force. 
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un  jardin  pour  penfer  à  fa  Mie  ',  &  Flo- 
rette  ,  robfervant  fans  ce([e  ,  defcendit 
promptement  dans  une  falle  baffe  du. 
Château,  qui  donnoit  fur  le  jardin.  Elle 
ouffa  plufieurs  fois  ;  &  dès  que  Gérard 
vegarda  vers  là  fenêtre  ,  elle  fe  mit  à 
chanter  bien  doucement  : 

Qui  fçait  giiérir  du  mal  d'aimer , 

Sj  vicgne  à  moi ,  car  d'aimer  fouffre. 

Euglantine  l'entendit  répéter  plufieurs 
fois  ce  refrein  ;  &  quoiqu'elle  s'apperçût 
que  Gérard  ne  faifoit  pas  femblant  de 
l'entendre  ,  elle  appella  Florette  ,  lui  fit 
les  reproches  Us  plus  vifs  ^  &  Florette, 
ne  gardant  plus  aucune  mefure  ,  lui  ré- 
pondit avec  hauteur  ,  &  lui  dit  qu'elle 
étoit  bien  réfolue  de  faire  tout  au  monde 
pour  gagner  le  cœur  du  Chevalier  ,  5C 
que  les  avances  qu'elle  pourroit  lui  faire 
feroient  plus  excufables  que  celles  qu'une 
Princeffe  ofoit  rifquer  vis-à-  vis  de  cet  In- 
connu. 

Euglantine  n'ofa  porter  plus  loin  fa 
difpute  avec  Florette ,  celle  qui  l'avoit 
élevée  étant  arrivée  dans  ce  moment; 
cette  ancienne  Gouvernante    connoiffoit 

Dij 
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trop  bien  le  caradtère  de  fa  Pupille ,  pouc 
ne  pas  juger  ,  à  fon  émotion ,  qu'il  fe 
pafloir  quelque  chofe  d'étrange  dans  fon 
ame.  Elle  fit  entrer  Euglantine  dans  un 
cabinet,  8c  s'y  prit  de  la  manière  la  plus 
douce  &  la  plus  afFeAueufe  pour  arracher 
fon  fecret.  Le  cœur  d'Euglantine  étoic 
trop  plein,  trop  ému,  pour  n'avoir  pas 
befoin  d'une  Confidente.  Il  eft  fi  doux 
de  parler  de  ce  qu'on  aim»,  qu'une  des 
premières  faveurs  de  l'Amour,  c'cft  de 
pouvoir  confier  les  peines  fecrctes  dont 
il  nous  accable.  La  belle  Euglantine  pcn^» 
cha  fa  tête  fur  le  fein  de  fa  Gouvernante , 
Qc  lui  fir  l'aveu  de  fes  fentiraens.  ■—  Ah  î 
ma  Bonne  ,  dit  -  elle  ,  il  avoit  sûrement 
du  poifon  fur  les  lèvres  :  car  depuis  le 
moment  qu'elles  ont  touché  les  miennes  , 
je  n'ai  pas  Joui  d'un  imlant  de  repos*, 
&  ce  poifon  a  fait  bien  du  ravage  ;  je 
fens  qu'il  a  pafié  jufques  dans  mon  cœur  , 
g^  qu'il  fembie  même  fe  porter  jufques 
idans  mes  veines,  ^^hl  Dieux  î  que  faire, 
ma  Bonne?  Si  jeunette  encore,  faudra-il 
que  je  meure  du  mal  d'aimer ,  tandis  que 
cet  état  cil  fi  doux,  dit-on,  pour  tout  ce 
qui  refpire  ? 

Lîi   Gouvernante   tenok   un   pei;i  des 
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mœurs  de  Madame  Gondrée:  elle  n'étoit 
pas  aufli  fcéiérate  qu'elle,  à  la  vérité  ; 
mais  elle  n'étoir  pas  plus  fés'ère.  Elle  ai- 
raoit  Euglanrine.  Rajjure^-vous^  maf.lle^ 
lui  dit  -  ell«  -,  grand  dommage  feroit  -ce 
que  Jî  gente  créature  &  fi  no.  h  PrincejJ's 
mourut  de  ce  mal  quil  ejî  Jî  dcmx  &  Jî 
facile  de  guérir.  Par  tout  ce  que v'ous tcm^ 
de  me  dire ,  &  partout  ce  que  j'ai  pu  voir 
moi-même ,  je  juge  que  ce  Chevalier  eji 
prévenu  par  quelque  grande  pajjion  ,  qui^ 
jufquicy ,  lui  donne  pour  vous  Vair  de 
l'indifférence  ;  laijje^-  moy  faire  :  je  fcay 
la  compo/ïtion  d'un  hreuvcgs  qui  lui  fera 
biemoî  oublier  celle  quil  regrette,  &  qui 
h  fera  vjmher  à  vos  genoux ,  fi  vous  poii^ 
yei  réuffir  à  le  lui  faire  partager  avec  vous. 
Euglanrine  fauta  au  col  de  fa  bonne  ëc 
commode  Gouvernante  ,  5^  la  conjura 
de  préparer  ce  boire  amoureux  /  Pis  ne 
peut  m" advenir  ,  lui  dit  -  elk  ,  que  maie 
mort\  &  mieux  vaut  V encourir  contente^ 
que  languijfame  &  fouffreteufe ,  tdle  qua- 
mo'irs  me  tient. 

Pendant  le  Complot  qu'Euglanrine  & 
la  Gouvernante  faifoient  enfembie  ,  Flo- 
rette  fe  dépiroit  dans  fa  chambre  j  elle 
imaginoit  mille  movens  de  fupplanter  fa 

D  iij 
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IVlaicrefle ,  Se  de  s'attacher  le  Chevalier 
inconnu.  Le  dernier  de  tous  fut  celui  de 
l'aller  trouver  pendant  la  nuit.  —  Je 
pourrai ,  fe  difoit-elle  ,  caufer  à  mon  aife 
avec  lui  ;  je  lui  repréfenterai  tous  les 
périls  qu'il  courroit ,  s'il  avoit  une  in- 
trigue fecrète  avec  la  PrincelTe,  &...—. 
Nous  ignorons  ce  que  Florette  imaginoit 
de  plus;  elle  étoit  fi  jeune  encore  !  fon 
petit  coeur  parloir  pour  la  première  fois... 
îl  feroit  indifcret  de  chercher  à  deviner 
ce  qu'il  pouvoit  lui  dire  :  nous  favons 
feulement  que  Gérard  n'avoir  rien  à  lui 
lépondre,  &  que  dans  le  tems  où  ces 
deux  jeunes  perfonnes  s'occupoienc  fi  vi- 
vement de  lui,  le  bon  Se  fidèle  Cheva- 
lier ne  penfoit  qu'à  fe  tirer  avec  honneur 
(  maispromptement)  de  la  Cour  du  Duc 
Miion  ,  &  de  l'engagement  qu'il  avoit 
pris  de  le  fervirj  il  brûloir  d'impatience  de 
retourner  à  la  recherche  de  fa  chère  Eu- 
liant.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  ,  àès  le 
même  jour  ,  il  alla  trouver  le  Duc  Mi- 
ion,  &  qu'il  lui  propofa  d'envoyer  un 
Héraut  à  P^.eglduf,  Duc  àes  Sefnes ,  &  de 
lui  faire  propofer  de  terminer  la  guerre 
par  le  combat  de  tel  nombre  de  Cham- 
pions qu'il  voudroitchoifir,  fous  les  con- 
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dirions  que  le  parti  dont  les  Champions 
fuccomberoient  j  céderoit  non-feulement 
à  l'autre  une  Province  frontière  que  tous 
hs  deux  fe  difputoient  ,  mais  qu'il  feroit 
obligé  de  payer  tous  les  ans  un  tribut 
de  cent  chevaux  équipés  pour  la  guerre. 
Milon ,  délirant  épargner  le  fan  g  de  fes 
Sujets,  fuivit  le  confeil  de  Gérard.  Il 
envoya  fon  Grand  -  Sénéchal ,  précédé 
par  deux  de  fes  Hérauts,  porter  ce  car- 
tel à  Regiduf -,  &  ce  Duc  des  Sefnes 
étonné  de  la  réiîftance  qu'il  avoir  éprou- 
vée ,  &  fe  confiant  dans  fes  forces  & 
fa  valeur  ,  comme  dans  celles  de  deux 
de  fes  Sujets  auxquels  il  ne  croyoit  pas 
qu'aucun  des  Chevaliers  de  Milon  pût 
rélîfter  ,  accepta  le  défi  ,  répondit  au 
Duc  de  Cologne  qu'il  étoit  prct  n  fuivre 
les  conditions  du  cartel  propofé ,  s'il 
vouloir  combattre  en  perfonnc  contre 
lui ,  fuivi  de  deux  de  fes  Chevaliers  ;  &c 
que  dès  le  lendemain ,  au  lever  du  foieil , 
il  fe  rendroit ,  avec  deux  desfiens,  dans 
une  prairie  qui  fe  trouvoit  placée  entre 
les  glacis  de  Cologne  &  la  première  li- 
gne de  fon  armée.  Le  brave  Sénéchal  , 
qui  connoifToit  la  haute  valeur  de  Mi- 
lan, prit  fur  lui  d'affurer   Regiduf  que 

D  iv 
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fon  Maître  ne  fe  refuferoit  pas  à  ce  cartei , 
ik  qu'il  pouvoit  fe  préparer  au  combat 
pour  le  lendemain  matin. 

Milon  en  effet  remercia  fon  Sénéchal 
de  s'être  aiiffi  noblement  acquitté  de  fa 
commiflîon,  &  le  choifit ,  avec  Gérard, 
pour  lui  fervir  de  fécond  dans  cette  af- 
faire. Le  bruit  s'en  répandit  auffi-tôt  dans 
le  Palais ,  5c  porta  les  plus  vives  alar- 
mes dans  le  cœur  des  Sujets  de  Milon , 
dont  ce  Prince  étoit  adoré.  Mais  elles 
ne  purent  égaler  celles  d'Euglantine  ôc 
de  Florettc.  Elles  accourent,  éperdues 
&  couvertes  de  larmes,  aux  pieds  du  Duc , 
pour  le  conjurer  de  ne  point  expofer  fa 
rête  ,  de  ne  pas  accepter  le  défi  de 
Regiduf  j  &  leurs  yeux  fe  tournoient  fou- 
vent  fur  Gérard  ,  en  lui  demandant  cette 
grâce.  Milon  les  embraffa  tendrement  , 
lit  de  leurs  craintes ,  &  leur  dit  que  fon 
honneur  &  l'amour  qu'il  avoit  pour  Ces 
Sujets  ne  lui  permettoient  pas  de  rejetter 
un  moyen  auffi  prompt  de  finir  cette  longus 
&  cruelle  guerre. 

On  croira  fans  peine  que  l'une  & 
l'autre  renoncèrent  au  projet  qu'elles 
avoient  formé ,  qu'elles  remirent  à  le 
fiîivre ,    après  l'évèRement    d'un  combat 
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qu'elles  ne  pouvoient  empêcher.  La  crainte 
de  perdre  un  Amanr  adoré  peut  feule 
réunir  deux  rivales.  Eugiantine  &c  Flo- 
rette  fe  retirèrent  enfemble  ,  fondirent 
en  larmes ,  ôc  faivirent  la  fouie  du  Peu- 
ple,  (]ui  couroit  remplir  les  Temples, 
&  faire  des  vœux  pour  fon  Souverain  :  on 
eut  peine  à  les  en  arraclier ,  pour  [qs  ra- 
mener au  Palais. 

L'aube  da  jour  paroifToit  à  peine  lorfqae 
les  trois  Guerriers  fe  couvrirent  de  leurs 
armes.  Milon ,  le  Sénéchal  &  Gérard, 
montés  fur  de  vigoureux  courfiers,  for- 
tirent  feuls  de  la  Cité,  dont  ils  firent 
fermer  les  portes,  &  s'avancèrent  vers  la 
prairie.  Le  Peuple  de  Cologne  couvrit 
les  remparts  3  pour  être  fpeélateur  de  ce 
combat  ;  &  les  troupes  du  Duc  fe  for- 
mèrent fur  le  glacis,  avec  ordre  que  pcr- 
fonne  ne  fortît  des  rangs ,  fous  peinç 
de  la  vie.  Milon  entroit  à  peine  dans  la 
prairie  ,  lorfqu'il  vit  Rcgiduf  s'avancer 
de  fon  côté,  fuivi  de  deux  Sefnes  d'une 
taille  gigantefque  ,  tous  deux  nourris  dans 
les  montagnes  de  Crcmnicz,  &  dont  l'af- 
ped  fit  frémir  de  crainte  Se  les  Sujets , 
&  jufqu  aux  troupes  même  de  Milon.  Les 
£x  Chevaliers  étant  en  préfence ,  un  Hé- 
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laut  s'avança  de  chaque  cozé  ,  portant 
l'adie  de  la  convention  réciproque.  Ils 
en  firent  l'échange  ;  l'un  d'eux  reporta 
celui  qui  lui  fut  remis  dans  le  camp  des 
Sefnes,  ÔC  celui  de  Milon  rentra  dans 
Cologne  avec  l'ade  qu'il  avoit  reçu. 

Les  combattans  ne  tardèrent  pas  à  fe 
charger ,  &  jamais  rencontre  ne  fut  plus 
terrible.  Le  Duc  Milon  &  Regiduf  bri- 
sèrent  leurs  lances  fans  fe  blelfer  j  mais 
leurs  chevaux  s'étant  frappés  de  front 
comme  deux  taureaux  en  fureur,  tom- 
bèrent morts  fur  l'herbe,  &  leurs  Maî- 
tres reftèrent  étendus  fans  connoifTance. 
Le  Sénéchal  fut  percé  d'outre  en  outre 
par  le  redoutable  Sefne  qu'il  avoit  en 
tête  ,  &  perdit  la  vie ,  avec  fon  fang , 
par  cette  large  plaie.  Gérard ,  heureufe- 
ment,  eut  le  même  avantage  furie  Sefne 
qu'il  combattoit  ;  mais  quoique  ce  der- 
nier eût  la  gorge  percée  par  la  lance  de 
Gérard,  le  choc  du  puifTant  cheval  qu'il 
montoit  fut  fi  violent,  que  celui  du  Comte 
de  Nevers  fut  renverfé  fur  fon  Maître  au 
même  inllant  où  le  Sefne  rendoit  le  dernier 
foupir. 

Gérard  fe  débattit  avec  eiFort  fous 
fon  cheval  avant  que  de  parvenir  à  s'en 
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^ëbarralTer  ;  &  /  pendant  ce  rems  ,  ie 
Sefne  ,  qui  venoic  de  tuer  le  Sénéchal, 
s'appercevant  que  Regiduf&  Miicnétoierit 
érendus  fans  connoiiîance  ,  il  d^fcerdic 
de  cheval ,  &  courut  fur  ce  dernier  l'épée 
haute  j  pour  lui  couper  la  tête  ou  pour 
le  faire  prifonnier.  11  droit  déjà  prêt  à  le 
faifir  par  fon  cafque  ,  lorfque  les  cris 
menaçans  de  Gérard  l'obligèrent  à  le 
quitter  ,  &  à  fe  mettre  promptement  en 
détenfe.  Le  Comte  de  Nevers  ayant  vu 
le  péril  qui  menaçoit  Milon  ,  avoir 
voie  pour  le  fecourir  :  il  attaqua  le  Sefne 
avec  fiireur-,  Se  celui-ci  ,  qui  furpaiîoit 
Gérard  de  toute  la  tête,  courut  avec  la 
même  impétuoiîté  fur  lui,  croyant  l'a- 
battre de  fes  premiers  coups.  Gérard  , 
■également  adroit  &  léger ,  fut  les  efcui- 
ver  ou  les  parer,  &  fit  bientôt  ccukr 
le  fang  de  fon  redoutable  ennemi.  I^e 
Sefne,  furieux  de  recevoir  d-is  bleffures 
à  chaque  nouvelle  attaque,  mugit  ds 
rage  dans  fon  cafque  ,  comme  un  tau- 
reau qu'un  puiffant  dogue  a  faifi  par 
roreille  ^  il  jette  fon  épée  ,  tire  fon  poi- 
gnard ,  &  s'abandonnant  fur  Gérard,  il 
parvient  à  le  faifir  ,  quoique  celui  -  ci 
prenne  ce  moment  peur  lui  plonger  fon 
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épée  dans  le  flanc,  aU  défaut  de  la  cui- 
raffe.  Le  Sefne  fe  lent  bleffé  mortelle- 
ment ,  fait  un  dernier  effort  ,  renverfe 
fous  lui  le  Comte  de  Nevers  ,  &  veut  lui 
plonger  fon  poignard  dans  la  gorge  *, 
mais  le  coup  ne  perte  cjue  dans  l'épaule 
qu'il  lui  traverfe.  Le  Sefne  ,  épuifé  parla 
perte  de  fon  fang  ,  fuccombe  enfin ,  jette 
,un horrible  cri,  perd  [es  forces  ,  &  meure 
entre  les  bras  de  Gérard,  qui  fe  relève 
baigné  dans  fon  propre  fang  ôc  dans  celui 
de  fon  ennemi. 

Le  cri  du  Sefns  expirant  avoir  été  fi 
terrible,  qu'il  avoit  rappelle  Milon  &c 
Regiduf  de  leur  étourdiiîemenr.  Ce  der- 
nier fe  relève,  le  premier,  tn  chancelant, 
tire  fon  épée ,  êc  veut  s'élancer  fur 
Gérard  qu'il  voit  couvert  de  fang  : 
mais  celui  -  ci,  malgré  fa  bleffure  ,  pré- 
vient Rf  giduf  ;  &  d'un  coup  terrible  qu'il 
lui  porte  fur  le  bras,  il  lui  fait  tomber 
fon  épée  :  il  le  faifit ,  le  terralfe  ,  &  lui 
fait  crier  merci.  Milon  fe  relève  à  fon 
tour  :  il  prend  l'épée  de  Regiduf,  &  reçoit 
ce  Prince ,  devenu  fon  tributaire,  des  mains 
du  brave  Gérard. 

Le  combat  étant  terminé,  quatre  hauts 
Barons  furent  appelles  de   chaque  côté. 
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Milon  reçut  la  toi  de  Rceiduf ,  en  leur 
prélence  ;  la  paix  fur  jurée  ,  de  part  êc 
d'autre  ,  félon  le  traité  précédemment 
figné. 

Gérard ,  comme  vainqueur,  remit  avec 
noblefTe  aux  Seigneurs  Sefnes  le  corps  , 
les  armes  &  les  chevaux  de  leurs  Com- 
pagnons. Regiduffe  retira  ,  dès  le  même 
jour,  avec  fon  armée  j   Se  Milon,  après 
avoir  fait   mettre  le  premier   appareil  à 
la  profonde  bleffure   de    Gérard ,    le   fit 
emporter  dans   une   litière ,   marchant  à 
cheval  à  côté  de   lui.   Ce  Prince  le  fit 
entourer  par  fa  Baronnie  i  &  ,  le  faifant 
précéder  par  fes  trompettes  &  par  fes  Hé- 
rauts ,    qui    le  proclamoient  comme  le 
vainqueur  de  cette    grande   journée  ,    il 
rentra  triomphant  dans  Cologne. 

Ce  fut  aux  acclamations  générales  de 
l'armée  &  du  Peuple  de  Cologne ,  que 
Gérard  traverfa  la  Cité  ;  &  la  belle  Eu- 
glantine  accourut,  fuivie  de  fes  femmes, 
qui  portoient  des  fleurs  &  des  couronnes 
de  laurier.  Milon  les  refufa  toutes.  — 
C'eft  à  ce  brave  Chevalier  qu'elles  font 
ducs  ,  leur  dit  il,  en  leur  montrant  Gé- 
rard i  je  lui  dois  &  mon  honneur  Se  ma 
vie  — .  Gérard  ^  affoibli  par  la  perte  de 
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fon  fang  &  par  la  douleur  que  lui  cau- 
foit  fa  bieffure ,  fut  tiré  doucement  de 
la  litière,  &  mis  fur  un  brancard  léger, 
que  les  Dames  de  la  Cour  couvrirent  de 
fleurs ,  &  qu  elles  voulurent  porter  elles- 
inêmes.  Florette  faifit  ce  moment  de  fou- 
tenir  fa  tête ,  qu'elle  preifa  plus  d'une  fois 
bien  tendrement.  Rien  n'échappe  aux 
yeux  d'une  rivale  -,  &  quoique  Gérard  , 
pâle  ,  abattu  ,  n'eijt  point  l'air  d'être  fen- 
îîble  à  CQS  douces  carelfes  ,  elles  rallu- 
mèrent la  jaloufie  d'Euglantine ,  &  la 
ilérerniinèrent  plus  que  jamais  à  recourir 
à  l'art  de  fa  Gouvernante.  Celle-ci  paf- 
foit  pour  être  plus  habile  que  tous  les 
Mires  de  la  Germanie  pour  guérir  les 
grandes  blelTures,  &  Milon  lui  confia  le 
foin  de  traiter  celles  de  Gérard. 

Le  corps  du  Sénéchal  avoit  été  em- 
porté du  champ  de  bataille  avec  tous  les 
honneurs  militaires  i  &  il  fut  dépofé  dans 
la  Bafilique  de  Cologne  ,  en  attendant 
les  magnifiques  obsèques  que  Miion  or- 
donna de  préparer.  Sa  Charge  ,  la  plus 
noble  de  la  Cour  ,  étant  vacante  ,  le 
Duc  crut  la  devoir  au  Chevalier,  qui 
venoit  de  lui  fauver  la  vie  ^  Se  toute  fâ 
Cour  applaudit  à  fon  choix. 
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On  imaginera  fans  peine  quelles  furent 
les  alarmes  d'Euglantine  5c  de  Florette , 
rant  que  les  jours  de  Gérard  furent  en 
danger  !  Malgré  le  rang  de  la  PrincefiTe, 
elle  fuivoit  fouvent  fa  Gouvernante  lorf- 
que  celle  ci  levoit  les  appareils  ;  fouvent 
fes  belles  mains  s'occupoient  de  ce  foin 
avec  elle ,  fans  que  Gérard  pût  s'en  ap- 
percevoir.  Florette,  de  fon  côté,  favoic 
trouver  mille  prétextes  pour  le  voir  :  elle 
lifoit  les  Romans  de  la  Table  -  Ronde 
près  de  fon  lit ,  &  choifîifoit  toujours 
ceux  qui  pouvoient  faire  entendre  à  Gé- 
rard que  l'amour  mérite  d'être  payé  par 
Tamour.  Mais  plus  elle  rappelloit  cette 
douce  idée,  plus  le  fidèle  Comte  de  Ne- 
vers  s'occupoit  de  fa  chère  Euriant  ,  &: 
rien  ne  pouvoit  le  confoler  d'être  hors 
d'état  de  partir ,  &  de  voler  à  fa  re- 
cherche. 

Gérard  commençoit  à  reprendre  des 
forces ,  &  fa  bleffure  étoit  prefque  re- 
fermée, Jorfqu'un  fonge  aâreux  vint  por- 
ter le  trouble  dans  fon  ame.  Il  lui  fembla 
voir  Euriant  entourée  de  gens  armés,  qui 
la  conduifoient  en  chemife  vers  un  bij- 
cher  :  il  lui  fembla  que  fa  Mie  lui  re- 
^rochoit   fa  cruauté  *,  qu  elle   i'appeiiôit 
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à  fon  ftcoursi  &  i'impreffion  que  lui  fit 
cette  voix  Ci  chcre  ,  le  réveilla  tout  en 
larmes  ,  &  lui  parut  être  un  avis  du  Ciel 
-pour  ne  pas  différer  a  chercher  celle  dont 
il  avoir  reconnu  l'innocence.  Il  fait  un 
effort ,  il  fe  lève  de  fon  lit  i  &  ,  voyant 
que  faurore  commence  à  diffiper  les  té- 
nèbres de  la  nuit  ,  il  elfaie  de  fe  couvrir 
de  ùs  armes  :  mais  la  douleur  que  lui 
caufe  fa  blelfure  ne  lui  permet  pas  mêms 
de  porter  fon  haubert.  Cependant,  en- 
traîné par  l'amour  6c  par  la  terreur  que 
le  fonge  a  portée  dans  fon  ame  ,  rien  ne 
peut  l'arrêter  -,  il  s'enveloppe  feulement 
d'un  long  manteau  fourré  ,  ne  prend  que 
fon  épée,  ôc  defcend  par  un  efcalier  dé- 
robé pour  aller  vers  les  écuries  :  il  efpère 
avoir  la  force  d'y  feller  lui  -  même  un 
cheval ,  &  de  fortir  de  Cologne  avant 
que  perfonne  foit  réveillé  dans  le  Palais. 
Mais  le  froid  du  matin  le  faifit;  l'effort 
qu'il  fait  en  poulTant  la  porte  pefante  de 
^'écurie ,  fait  rouvrir  fa  bleffure  :  fon  fang 
coule ,  &  l'inftant  d'après  il  tombe  fans 
connoilfance.  Heureufement,  la  Gouver- 
nante d'Euglantine  traverfa,  peu  de  mo- 
mens  après  ,  cette  même  cour;  elle  al- 
lok  cueillir  des  herbes ,  ayant  le  lever  du 
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foleil ,  pour  compofer  de  nouveaux  ap- 
pareils. Son  étonnement  fut  extrême  ,  en 
voyant  un  homme  étendu  près  de  la 
porte  de  l'écurie  ,  &  le  pavé  rougi  par 
du  fang  ;  elle  jette  de  grands  cris  :  on 
accourt  -,  on  relève  celui  qu'on  croit  être 
aflaffiné.  La  Gouvernante  reconnoît  Gé- 
rard 5  le  fait  porter  dans  fon  lit,  lui  rend 
l'ufage  de  fes  fens ,  &  lui  fait  les  plas 
tendres  reproches  fur  fon  imprudence , 
&  fur  le  deifein  qu'il  a  de  quitter  la  Cour 
de  Miion. 

Gérard ,  pénétré  de  fon  état  préfent , 
b:  touché  des  foins  de  la  Gouvernante  , 
lui  dévoile  le  fond  de  fon  ame  ;  lui  ra- 
conte routes  Ces  aventures  ;  la  conjure  de 
tâcher  de  hâter  fa  guérifcn ,  &  lui  demande 
un  fecret  inviolable. 

La  Gouvernante- connut  bien,  par  ce 
récit,  qu'elle  n'avcit  d'autre  relTource  que 
celle  d'un  pouvoir  furnatureL  Elle  fut 
d'ailleurs  foit  aifc  de  favoir  qu'il  étoit, 
par  fa  nailiance,  digne  d'époufer  Euglan- 
tine  i  &  ,  craignant  ,  qu'emporté  par  une 
paflîon  aufïi  vive,  il  ne  cherchât  bientôt 
quelque  nouveau  moyen  de  s'échapper , 
elle  n'héfita  plus  à  compofer  un  philtre 
pareil  au  boire  amoureux  que- la  blonde 
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&  charmante  Yfeuk  8c  le  brave  8c  berai 
Triftan  avoient  autrefois  partagé.  L'aven- 
ture de  révafion  que  Gérard  avoit  tentée 
fut  tenue  fecrète  ;  mais  ,  des  le  même 
jour,  la  Gouvernante  employa  tous  les 
fecrets  de  fon  art  pour  compofer  fon  phil- 
tre j  qu'elle  remit  entre  les  mains  d'Eu- 
glantine,  en  lui  difant  de  l'apporter  elle- 
mcme  au  moment  où  l'appareil  du  foir  fe- 
roit  levé. 

On  croira  fans  peine  qu'Euglantine  fut 
exaéle  à  fe  rendre  près  de  Gérard ,  à  l'heure 
marquée?  L'adroite  Gouvqirnanre  afTura  le 
bltifé  que  ce  baume,  pris  intérieurement, 
hâreroit  fa  guérifon.  il  n'ofa  le  refufer, 
le  vafc  étant  préfenté  par  la  main  d'Eu- 
gîantine  ,  &  la  voyant  elle-même  en  faire 
l'effai.  Il  but  la  liqueur  dangereufe  -,  & 
celle  qui  la  lui  préfentoit  ne  put  douter  de 
fapuiiîance  ,  lorfque,  reprenant  le  vafe  de 
fa  main,  elle fenrit qu'il baifoit tendrement 
la  fienne. 

La  Gouvernante ,  voulant  achever  de 
tromper  Gérard  &c  ceux  qui  fe  trouvoient 
alors  dans  la  chambre,  dit  qu'il  falloit 
laiffer  repofer  le  blelTé  ,  tira  fes  rideaux, 
&  fortit  avec  fa  Pupille,  en  l'abandon- 
nant aux  nouveaux  fentimens  qu'elle  pré- 
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voyoit  devoir  s'emparer  de  foname.  Hélas  • 
elle  ne  réuffit  que  trop  bien  dans  fes  def- 
feins  !  Etourdi  par  la  force  de  ce  philtre, 
Gérard  ferma  bientôt  les  yeux ,  s'endor- 
mit :  mais  ce  ne  fut  plus  fa  fidelle  Mie 
qu'il  revit  dans  fes  fonges  ;  l'image  d'Eu- 
glanrine  fut  la  feule  qui  fe  préfentât  : 
jamais  fon  imagination  n'avoit  pu  lui 
peindre  Euriant  avec  plus  de  charmes  ; 
&  lorfqu'il  fe  réveilla  ,  féduit  par  le  nou- 
veau feu  qui  brûioit  dans  fon  fcin  ,  il 
prit  pour  un  véritable  amour  les  défirs 
ardens  qu'il  fentoit  naître.  Il  n'avoit  ja- 
mais aimé  que  fa  Mie  s  fon  peu  d'expé- 
rience lui  fit  croire  qu'il  la  retrouvoit  dans 

Euslant'me.   La  tendre  Euriant   fut   ou» 

... 

bliée  s  &  nous  nous  garderons  bien  de 
rapporter  mille  petits  détails  du  bonheur 
imparfait  qui  foutint  fon  illulion.  La 
Gouvernante  d'Euglantine  ne  fut  pas 
plus  févèreque  la  vieille  Gondrée.  Sa  Pu- 
pille étoit  allez  heureufe  pour  avoir  bu 
du  même  philtre;  il  lui  faifoit  oublier 
l'art  qu'elle  avoit  employé  pour  féduire 
Gérard  :  ks  défirs  fans  ceffe  renaiffans 
de  ce  beau  Chevalier  égaloient  prefque 
les  fiens  j  Euglantine  ne  défirojt  rien  au- 
delà  du  bonheur  dont  elle  jouilToit.  Peut- 
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être  arrive- t-il  quelquefois  que  [bien  de 
nouvelles  Eugiantines  partagent  ,  fans 
aucun  preftige  magique  ,  une  fi  douce 
illuiîon  avec  elle.  Mais  abandonnons  ^ 
pour  quelque  tems,  ces  deux  êtres,  qui 
ne  connoiiTent  plus  que  les  plaifîrs  de 
l'Amour ,  &  qui  ne  jouifTent  pas  de  ce 
fcnriment  intérieur  qui  le  rend  maître  de 
nos  âmes-,  de  ce  fenriment  profond  qui 
peut  apprécier  les  défir;  comme  un  bien- 
fait nouveau  de  ce  Dieu ,  mais  non  comme 
le  plus  nécclTaire.  Occupons- nous  placôt 
de  la  tendre  Se  malheureufe  Euriant  ;  elle 
feule,  en  ce  moment,  doit  intérelîer  une 
ame  honnête  &  fenhble. 

Le  Duc  de  Metz ,  lorfqu'il  remit  Hu- 
rlant entre  les  mains  de  fa  fœur ,  n'avoit 
pas  prévu  i'obllacle  qu'il  apportoit  Jui- 
mêiiie  à  fes  défirs.  L'aimable  Alfrède 
(  c'écoit  le  nom  de  cette  four  )  étoit  une 
des  PrincelTes  les  plus  veriueufes  de 
l'Univers.  Elevée  avec  un  de  fes  coufins, 
comme  Euriant  avec  le  fien  ,  elle  avoir 
été  ptclque  auiTî  fenlîble  qu'elle  :  mais 
n'ayant  point  eu  pour  Gouvernante  une 
Madame  Gondrée  ,  elle  n'avoit  connu 
que  le  bonheur  d'aimer  v  &  fon  Amant 
ayant  perHu  le  jjour  dans  un  tournoi ,  la 
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Religion  feule  l'avoic  empêchée  de  fe 
donner  la  mort  :  une  douleur  profonde 
l'avok  pénétrée  ;  &  fon  ame  tendre  & 
fenfible  s'éievant  à  la  fource  des  confo- 
iations  intérieures  ,  elle  avoir  fait  le  vœu 
de  confacrer  le  reîle  de  fa  vie  au  culte 
dss  autels.  Son  frère,  qui  l'aimoit  ten- 
drement ,  l'avoit  empêchée  -de  prendre  le 
voile ,  &  la  retenoit  dans  fon  Palais  : 
mais  quelque  mariage  fortable  qu'il  eût 
pu  lui  propofer,  Alfrède  etoît  Tdlée  iné- 
branlable dans  la  réfolution  de  paiTer 
fa  vie  dans  la  retraire  Se  dans  la  prière. 

Le  Duc  de  Metz,  en  remettant  Eu- 
riant  entre  fes  mains ,  ne  kii  cacha  rien 
de  fon  aventure ,  ni  des  propos  étranges 
que  cette  jeune  petfonne  avoir  tenus  dans 
les  premiers  moraens  de  fon  enlèvement. 
Alfrède  en  eut  horreur  :  mais  ayant  jette 
les  yeux  fur  Euriant ,  qui  tenoit  les  liens 
baiffés  en  fa  préfence  ,  elle  la  trouva  fi 
jeune  ,  fon  air  lui  parut  Ci  doux  &  Ci  ma- 
defte,  qu'elle  fe  fentit  émue  par  «ne  ren- 
dre pitié.  Ede  chargea  celle  de  les  fem- 
mes^ en  qui  elle  fe  confioit  le  plus  ,  de 
veiller  fur  cette  jeune  fille ,  de  la  loger 
auprès  d'elle ,  &  de  lui  rendre  compte  dç 
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^fa  conduite,  &  des  propos  quelle  tien- 
droit  lorfqu'elle  fe  trouveroit  en  liberté. 

—  C'eft  un  Ange  ,  dit  quelquesi»jours 
après  cette  femme  à  la  PrincelTe  y  oui , 
Madame  ,  c'eft  un  Ange  que  vous  m'avez 
confié.  Depuis  qu'elle  eft  près  de  moi,  la 
pauvre  enfant  pafTe,  fa  vie  dans  la  prière 
&  dans  les  larmes.  Non ,  je  ne  peux  la 
croire  criminelle  •,  je  penfe  bien  plutôt 
que  quelque  grand  malheur  lui  fait  ca- 
cher fon  état  ôc  fon  nom.  Je  l'ai  priée 
vainement  de  m'ouvrir  fon  cœur  ;  peut- 
être.  Madame,  réulîîrez- vous  mieux  vous- 
même  à  pénétrer  fes  fecrets  :  permettez- 
que  je  vous  l'amène  — .  Alfrède  y  con- 
fentit  i  &  cette  femme  alla  chercher  Eu- 
riant,   qui  vint  avec  elle  en  tremblant. 

En  entrant  dans  la  chambre  d'Alfrède , 
elles  trouvèrent  la  PrincelTe  en  prières. 
Euriant  fe  mit  à  genoux  derrière  elle  ; 
elles'apperçutqu'A.lfrèdepoufToit  des  fou- 
pirs  douloureux  ,  Se  qu'elle  verfoit  des 
pleurs  en  levant  fes  bras  vers  le  Ciel  : 
—  Hélas  1  fe  dit-elle ,  elle  eft  donc  mai- 
heureufe!  mais  fes  maux  ne  peuvent  naître 
ri  de  rinjuftice  ni  de  l'abandon  d'un 
époux  adoré  — -.  Cette  idée  funefte  fit , 
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en  ce  moment ,  une  Ci  forte  impreffion 
fur  elle  ,  qu'elle  perdit  connoiiTance  ,  & 
qu'elle  tomba  fur  fes  mains ,  en  pouiTanc 
un  cri  qu'elle  ne  put  étouffer.  Alfrède  fe 
releva  ,  courut  elle-même  pour  lafecourir; 
elle  aida  la  femme  qui  l'avoic  amenée  à 
la  porter  fur  un  lit  de  repos  :  elles  la 
délacèrent  pour  l'aider  à  relpirer^  &  dé- 
couvrant fon  beau  fein  ,  Alfrède  apperçuc 
la  violette.  Elle  la  confidéroit  encore , 
lorfqu'Euriant ,  en  reprenant  {es  efprits  , 
fît  un  nouveau  cri ,  referma  prompte- 
ment  fon  corfet  Se  fa  collerette,  de  fe 
mit  à  verfer  un  torrent  de  larmes.  —  Que 
pouvez- vous  craindre  de  nos  foins  pour 
vous ,  lui  dit  doucement  Alfrède î  —  Ah! 
Madame!  Madame!  s'écria -t- elle,  par-, 
'donnez  à  mon  premier  mouyement.  Hé- 
las !  ce  que  vous  venez  de  voir  eft  la 
caufe  de  mes  malheurs ,  &  le  fera  bientôt 
de  ma  mort.  Non  ,  s'écria  - 1  -  elle  une  fé- 
conde fois  ,  en  fe  jettant  à  fes  pi  :  ds  ^  non  , 
je  ne  peux  rélifter  à  l'horreur  de  paroître 
plus  long-tems  criminelle  aux  yeux  de 
la  vertu  même  !  Hélas  î  Madame ,  vous 
rougirez  peut-être  de  ma  première  foi- 
bleffe  :  mais  vous  êtes  trop  bonne  pour 
n'être  pas  couchée  de  mes  malheurs  —, 
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A  ces  mats ,  elle  alloit  commencer  le 
lécit  de  ùs  aventures ,  lorfqu'Alfrède  , 
cédant  à  la  douce  fympathie  ,  l'embrafla , 
la  fit  afleoir  auprès  d'elle  5  &  l'ayant  à  la 
fin  calmée,  Euriant  lui  fit  un  récit  fidèle 
de  fes  malheurs. 

Alfrcde  ne  put  Téc-outer  fans  verfer  bien 
des  larmes  •,  elle  l'embrafla  tendrement  : 
Hélas!  Madame  ,  lui  dit- elle  ,  quelque 
malheureufe  que  vous  foyiez  dans  ce  mo- 
ment ,  l'elî^érance  vcjus  refte  i  la  juftice  Sc 
la  bonté  du  Ciel  peuvent  vous  réunir  avec 
votre  époux ,  &  vous  lui  prouverez  votre 
innocence  :  mais  moi,  malheureufe  ,  rien 
ne  peut  finir  mes  peines  Se  mes  regrets  j  j'ai 
perdu  celui  qui  m'attachoit  à  la  vie  :  fui- 
vez-moi ,  je  m'expliquerai  mieux — .A  ces 
mots  ,  elle  la  conduit  dans  fon  Oratoire  j 
elle  ouvre  une  petite  armoire  ,  en  tire  une 
boëte  d'or  formée  en  cœur  :  — Voilà  ,  lui 
dit-elle  ,  tout  ce  qui  me  refte  du  plus  ai- 
mable des  Chevaliers.  Ce  cœur  qui  n'aima 
que  moi  fut  percé  d'un  coup  de  lance  ; 
&:,le  même  coup  a  porté  les  regrets  &  la 
mort  dans  le  mien — .Euriant  baifa  refpec- 
tueufement  ces  triftes  reftes  : — Ah  '  lui  dit- 
elle,  je  ne  fens  que  trop  que  rien  ne  peut 
vous   confoler  ;  mais  Ci  la  plus  tendre 
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amitié  peut  apporter  quelque  adoucifïè- 
ment  à  vos  peines,  c'eft  fur  ce  gage  facré 
que  je  vous  jure  de  vous  êcte  attachée 
jufqu'au  dernier  foupir.  Mon  Amant  voie 
encore  le  jour,  mais  c'eft  pour  me  détefter  : 
Ciel,  pourfuivit-elle,  comment  a-t-il  pu 
foupçonner  ma  foi  î  quelque  fortes  que 
fiifîent  les  apparences ,  devoir  -  il  me  con- 
damner fans  m'entendre  ?  Non,  Madame, 
je  n'efpère  plus  rien  :  mon  fort  eft  auffi 
cruel  que  le  vôtre  ;  &  mon  feul  efpoir, 
mon  feul  défir ,  c'eft  de  pafîer  les  reftes 
d'une  vie  infortunée  auprès  de  vous  ,  & 
de  mêler  tous  les  jours  mes  larmes  avec 
les  vôtres — . 

Alfrède  &  la  belle  Euriant  fe  jurèrent 
fur  ce  cœur  l'amitié  la  plus  fidelle.  De  ce 
moment ,  Alfrède  ne  voulut  plus  qu'Eu- 
riant  eût  un  autre  appartement  que  le  fîen. 
Elles  partagèrent  le  même  lit ,  les  mêmes 
petits  ouvrages, &  tous  les  foibles  moyens 
qu'elles  imaginoient  pour  fe  diftraire  de 
la  douleur  profonde  qui  les  pénétroit. 
Alfrède  aimoit  les  oifeaux ,  &  fouvent  elle 
s'amufoit  à  les  apprivoifer  &  les  nourrir 
elle-même.  Euriant  s'en  amufa  bientôt 
comme  elle.  Une  belle  alouette  huppée, 
qu'un  oifeleur  venoit  de  prendre,  lui  pa- 
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rut  plus  digne  de  fes  foins  que  tous  fes 
autres  oifeaux  \  elle  la  portoit  fouvent  fur 
fon  fein  ,  ôc   la    faifoit  manger    en   fon 
giron.  Se  promenant  un  jour  dans  la  cam- 
pagne avec  Alfrcde  ,  elles  s'étoient  afîifes 
a  l'ombre,  5c  chacune  d'elles  difputoit  fur 
la  beauté  de  l'oifeaii  qu'elles  avoient  ap- 
porté. Alfrède  taifoit  admirer  à  fon  amie 
les  couleurs  chanî^eantes  du  col  de  fa  tour- 
terelle  ;  Euriant  ,  voyant  que  la  couleur 
grife  de  fon  alouette  ,  ni  même  fa  belle 
huppe,ne  pouvoient  égaler  l'arc-en-ciel  du 
col  de  la  tourterelle  ,  tire  en  badinant  un 
faphir  qu'elle  avoit  à  fon  doigt,  &  le  paffe 
au  col  de  fon  alouette  pour  la  parer.  Ce 
faphir  étoit   monté  fur  l'anneau  qu'elle 
avoit  reçu  de  Gérard  le  jour  de  leurs  fian- 
çailles ,  &  leurs  noms  y  étoient  gravés. 
Tandis  que  les  deux  jeunes  amies  difpu- 
toient  encore  fur  la  préférence  que  méri- 
toient  leurs    oifeaux  ,  Alfrède  foutenant 
que  les  parures  qu'on  tient  de  la  Nature 
{ont  préférables  à  toutes  celles  qu'on  effaye 
de  lui  donner ,  une  autre  alouette  planoit 
fur  leur  tête  ;  le  mois  de  Mai  répandoit 
alors  le  verd  brillant  ,  les  fleurs  fur  la 
Nature  ,  &  les  délits  dans  tous  les  êtres 
fenfibles.  Les  yeux  perçans  de  l'alouette 
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élevée  dans  les  airs ,  apperçurent  celle  que 
la  belle  Euriant  tenoit  dans  fon  giron  1 
elle  chanta  ,  &  ce  chant  étoit  le  cri  de 
l'amour  \  l'alouette  d'Euriant  l'entendit  r 
ingrate  aux   foins  de  fa  jeune  maîtreffe , 
eue  s'échappa  de  fes  mains  ,  s'éleva  vers 
la  campagne  i  &  toutes  les  deux  battant 
des  ailes  ,  de  plaifir  ,  en  fe  rejoignant ,  fe 
perdirent  enfemble  dans  le  vague  des  airs. 
On  imagine  fans  peine  quelle  dut  être  la 
douleur  d'Euriant  en  perdant  le  feul  gags 
qui  lui  reftàt  de  l'amour  de  Gérard — !  Ah  t 
s'écria-t-elle  douloureufement ,  cet  anneau 
m  eft  enlevé  comme  fon  cœur  !  quel  pro- 
noftic  pour  moi  — !  Son  amie  ht  de  vains 
efforts  pour  la  confoler.  Elle  rentra  conf- 
ternée  dans  le  Palais ,  &  paffa  toute  la  nuic 
dans  les  larmes. 

Le  lendemain  matin  on  vint  annoncer 
à  la  Princelfe  Alfrède  un  des  principaux 
Chevaliers  du  Duc  de  Metz  fon  frère.  Ce 
Prince  ,  après  avoir  remis  Euriant  entre 
les  mains  de  fa  fœur  ,  avoit  été  forcé  de 
partir  pour  aller  défendre  Ces  frontières 
contre  les  Comtes  d'AlfaceSc  de  Bitche'qui 
s'étoient réunis  pour  les  attaquer.LeDuc  de 
Metz  ,  après  quelques  aclions  particuli^- 
ics  ,  avoic  remporté  fut  eux  une  victoire 
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décifive  ;  il  leur  avoir  -enJevé  plufieurs 
étendarrs  qu'il  envoyoit  à  fa  fœur,  en  an- 
nonçant fon  prochain  retour  :  le  Duc  avoit 
fait  partir  d'abord  le  Chevalier  nommé 
Meliatir  ,  avec  l'ordre  fecret  de  s'infor- 
mer quelle  avoit  été  la  conduite  d'Eurianc 
en  fon  abfence ,  &c  de  lui  dire  qu'il  étoic 
toujours  dans  les  mêmes  difpofitions  pour 
elle.Le  Duc,  qui  croyoit  Meliatir  digne  de 
fa  confiance ,  n'avoit  caché  ni  fon  amour, 
ni  fes  foupçons  à  ce  Chevalier  j  &  Meliatir 
avoit  toujours  paffé  fa  vie  avec  des  fem- 
mes affez  perverfes  pour  lui  donner  mau- 
vaife  opinion  de  ce  fexe ,  &  pour  le  croire 
capable  de  toutes  les  infamies  dont  Eu- 
liant  s'étoit  elle-même  accufée.  Il  fut  très- 
furpris  de  voir  cette  jeune  perfonne  dans 
une  aufllî  grande  faveur  auprès  de  la  Prin- 
ccffe  ,  &  d'apprendre  même  qu  elle  n'avoit 
plus  d'autre  lit  que  le  fien  ;  il  fut  frappé 
<le  fa  beauté ,  dès  qu'elle  parut  à  fes  yeux 
dans  cette  fimple  parure  du  matin  qui  fied 
fi  bien  à  la  jeuneffe.  Alfrède  avoit  fait 
entrer  Meliatir  dans  fon  appartement,  peu 
de  momens  après  être  fortie  de  fon  lit; 
&  la  belle  Euriant  n'avoit  eu  que  le  tems 
de  s'envelopper  d'une  robe  ,  Se  de  relever 
à  moitié  ious  fa  coiffure  les  boucles  de 
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cheveux  qui  s'en  étoient  échappées.  Elle 
parut  charmante  à  ce  préfomprueux  Che- 
valier :  mais  ni  la  noblelTe  de  la  figure 
d'Euriant  ^  ni  la  faveur  dont  Alfrède  i'hc- 
noroit,  ne  détruifirent  point  dans  ion  ame 
vile  &  capable  de  tous  les  crimes  l'idée  de 
ceux  qu'il  croyoit  qu'Euriant  avoit  autre- 
fois commis  ',  la  regardant  comme  une 
conquête  facile  ,  il  chercha  les  moyens  de 
la  voir  en  particulier.  — Le  pis  qui  puiiTe 
m'en  arriver  ,  fe  dit-il  ,  c'eft  de  la  trouver 
cruelle;  fi  le  Duc  en  eft  un  jour  inftruit, 
il  ne  pourra  trouver  étrange  ,  après  tout 
ce  qu'il  m'en  a  dit  lui-même  ,  que  j'aye 
éprouvé  fa  vertu  :  je  faurai  même  m'en 
faire  un  mérite  auprès  de  ce  Prince ,  en 
lui  difant  que  j'ai  voulu  favoir  par  moi- 
même  fi  l'étrange  aveu  qu'elle  a  fait  n'étoit 
qu'une  feinte — .Plein  de  cette  idée  ,  il  prit 
un  moment  où  la  jeune  Eurian:  avoit 
couru  pour  ouvrir  une  fenêtre  elfez  éloi- 
gnée ,  croyant  avoir  entendu  le  chant  de 
l'alouette  qu'elle  avoit  perdue  la  veille  : 
il  l'aborda  d'un  air  refpeclueux  ,  &  lui  dit 
que  le  Duc  de  Metz  l'avoit  chargé  de  lui 
parler  en  particulier, pour  une  affaire  im- 
portante qui  regardoitla  PrinceiTe  Alfrède, 
&  que  le  Duc  ayant    appris    la  tendre 
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amitié  qui  l'unifToic  avec  fa  fœur  ,  il  la 
choifilToit  pour  la  prévenir  fur  les  propo- 
fîtions  qu'il  avoit  à  lui  faire.  Comment 
l'innocence  ,  hélas  ,  pourroir-elle  fe  dé- 
fendre du  crime  réfléchi  ?  .  . .  Eurianr  pre- 
noie  un  trop  vif  intérêt  à  la  PrincefTe  pour 
héfiter  d'écouter  Meliatir.  Elle  connoiiToit 
tous  les  appartemens  du  Palais  :  elle  en 
choifît  un  où  ,  fans  crainte  d'être  inter- 
rompue ,  elle  pouvoit  écouter  Meliatir  j 
&  le  conduilîr  elle-même.  Il  douta  moins 
alors  des  mœurs  d'Euriant  par  l'attention 
qu'elle  avoit  de  le  conduire  dans  un  ap- 
partement écarté.  A  peine  furent-ils  en- 
trés dans  la  chambre  ,  que  Meliatir  en 
ferma  la  porte ,  embraffa  les  genoux  d'Eu- 
riant ,  8c  lui  fit  la  plus  brufque  de  toutes 
les  déclarations.  Euriant  en  tut  indignée  , 
&  voulut  fortir  de  la  chambre  :  Meliatir, 
aimant  à  croire  que  ce  premier  refus  n'étoit 
ciu'une  feinte ,  s'empara  de  (hs  mains  ■■,  il 
ofa  plus  encore  ,  il  la  prit  dans  fes  bras. 
L'Auteur  ne  dit  point  pat  quel  hafard 
Euriant,  le  moment  d'après  ,  n'eut  plus 
d'autre  moyen  pour  fe  défendre  àcs  atten- 
tats de  ce  fcélerat,  que  de  lui  donner  un 
coup  de  pied  dans  le  vifage,  afTez  violent 
pour  lui  brifer  la  moitié  des  dents ,  le  dé^ 
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hgurer  ,  Sc  le  mettre  tout  en  fang  :  il  lui 
fur  facile  alors  de  s'échapper  des  bras  de 
Meliatir  ,  étourdi  de  la  violence  du  coup, 
&  de  celle  de  la  douleur. 

Euriant  retourna  très-émue  dans  la 
chambre  de  la  PrincefTe  ;  mais  trop  ver- 
tueufe  pour  tirer  vanité  d'un  pareil  triom- 
phe ,  trop  bonne  pour  accufer  un  lâche 
qu'elle  avoir  puni  ,  elle  garda  le  filence  : 
pour  Meliatir,  après  avoir  efTuyé  fon  fang, 
il  fe  retira  ,  la  rage  dans  le  cœur ,  par  un 
efcalier  dérobé  ,  cherchant  à  cacher  fa 
honte  &  fon  état  •■>  èi  alla  fe  renfermer  en 
méditant  tous  les  projets  de  la  plus  noire 
veni^eance. 

Le  traître  connoifToit  les  appartemens 
du  Palais-,  il  fe  munit  d'un  poignard,  &, 
fur  la  fin  du  jour, il  fe  cache,  pendant  le 
fouper  de  la  PrincefTe ,  dans  l'intérieur  de 
fon  apparrement  -,  il  attend  qu'elle    foit 
couchée  ,  à  fon  ordinaire ,  avec  Euriant  ; 
il  leur  laiflfe  tout  le  rems  nécelTaire  pour 
s'endormir  profondément.  Sortant  alors, 
avec  des  fouliers  de  feutre  ,  de  fa  retraite , 
il  s'avance  doucement  près  du  lit ,  il  en- 
tr'oLivre  les  rideaux  ;  un  foible  ravon  de  la 
lune  lui  fait  reconnoître  Alfrède  ;  il  la 
poignarde  ,  &  le  coup  lui  perce  le  cœur 

E  iv 


104       BIBLIOTHEQUE 

Cl  rapidement ,  qu'elle  expire  fans  jetter  le 
moir^dre  cri.  Le  fcélérat ,  avec  la  préfence 
d'efprit  qu'une  ame  atroce  peut  feule  con- 
ferver  dar.=;  le  crime  ,  prend  doucement  la 
main  d'Euriant ,  la  pofe  fur  le  fein  d'Al- 
frède ,  fe  retire ,  de  fort  du  Palais  fans  être 
apperçu. 

Le  Duc  de  Metz ,  pendant  cette  même 
nuit ,  avoit  profité  de  la  clarté  de  la  lune  j 
il  étoit  parti  fur  le  foir  de  Nancy  -,  des  che- 
vaux de  relai  ,  pris  à  Pont-à- Mouflon  , 
favoient  conduit  aux  portes  de  Metz  au 
lever  du  foieil  :  plus  il  s'étoit  rapproché 
d'Euriant  ,  plus  la  pafTîon  qui  fanimoit 
pour  elle  s'étoit  rallumée  ;  il  revenoit  vic- 
torieux ;  &c  ,  délirant  revoir  Euriant  &  fa 
fœur  à  leur  réveil  ,  il  efpéroit  les  fur- 
prendre  ,  recevoir  les  carelfcs  d'une  fœur 
tendrement  aimée ,  voir  celle  dont  il  con- 
fervoit  l'idée  la  plus  charmante  ,  annoncer 
lui-même  &  fa  vidoire  8c  la  paix  à  Ces 
fujets  ;  &  quand  il  entra  dans  Metz ,  il 
crut  arriver  au  terme  de  la  plus  douce  èc 
de  la  plus  paifible  félicité  :  un  rêve  Ci  flat- 
teur alloit  être  fuivi  du  plus  affreux  réveil. 

Il  entre  dans  la  Cité  ,  les  Gardes  le  re- 
connoiflent ,  jettent  des  cris  de  joie  ;  le 
Peuple  fe  réveille ,  court  aux  portes ,  aux 
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fen€tres,reconnoît  l'on  Souverain  \  &  les  ex- 
clamations le  fuivenr ,  le  précèdent  même 
jufqu'aux  portes  du  Palais.  Les  femme? 
d'Alfrède  courent  à  la  porte  de  la  chambre 
de  cette  PrincefTe  pour  la  réveiller  -,  &  le 
premier  fpectacle  qui  s'offre  à  leurs  yeux, 
c'eft  un  ruifleau  de  fang  qui  paroît  avoir 
coulé  jufqu'au-delà  de  rette  porte.  Elles 
l'ouvrent  avec  précipitation  s  le  Duc  de 
IVletz  qui  les  fuit  de  près  entre  avec  elles; 
le  premier  objet  qui  s'offre  à  fa  vue,  c'eft 
Altrède  poigHardée,&Eurianc  qui  s'éveille, 
tenant  encore  fa  main  enfanglantée  fur  le 
fein  de  cette  Princeffe.  Des  cris  affreux 
s'élèvent  de  toutes  parts  ;  Euriant  jette  le 
plus  douloureux  de  tous  ;  &,  fe  penchant 
fur  le  vifage  froid  d'Alfrède ,  elle  s'éva- 
nouit. 

Toutes  les  apparences  accufoient  Eu- 
riant de  ce  meurtre  horrible  :  les  faux 
aveux  qu'elle  avoir  faits  au  Duc  dans  la 
torêt  pour  l'éloigner  d'elle  ,  la  font  paroî- 
tre  à  ce  Prince  capable  de  ce  noir  forfait. 
Son  amour  s'éteint  -,  il  n'écoute  que  fa  fu- 
leur  :  il  fait  arracher  Euriant  du  corps  in- 
animé qu'elle  tmbraffe  encore  ,  &  la  fait 
enfermer  dins  une  prifon  obfcure.  Bientôt 
toure  la  haute  Baronnie  arrive ,  &  fe  ia&- 
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femble  près  de  fon  Souverain  j  ils  le  trou- 
vent baigné   de    larmes.  Ce   Prince  leur 
montre  le  corps  enfanglanté  de  fa  fœur  , 
&  raconte  toutes  les  circonftances  qui  font 
croire  Eurianr  coupable  de  ce  crime  :  un 
cri  général  s'élève  ^  Meliatir^  qui  paroît 
dans  ce  moment,  fe  porte  accufateur  con- 
tre Eurianr ,  l'accufe  de  félonie  au  premier 
chef ,  &c  demande  que  ,  félon  les  Loix  , 
elle  foit  condamnée  à  perdre  la  vie  dans  un 
bûcher  d'épines.  Un  feul  Chevalier  (c'étoit 
le  Grand-Référendaire)  fufpend  l'Arrêt  qui 
va  la  condamner  :  il  fait  fentir  aux  Che- 
valiers alTemblés,  qu'il  eft  peu  vraifembla- 
ble  qu'une  perfonne  de  cet  âge  ait  pu  fe 
porter  à  commettre  un  pareil  crime  •■,  qu'il 
i'eft  moins  encore  qu'elle  foit  reftée  tran- 
quille auprès  du  corps  d'Alfrède ,  après 
l'avoir  afTaffiné:  :  il  ramène  le  plus  grand 
nombre  des  Chevaliers  à  fon  opinion.  Le 
Duc  eft  éperdu  ;  il  écoute  Meliatir  &  le 
Référendaire, tour-à-tour ,  fansfe  décider, 
&  ce  dernier  prend  ce  moment  poar  lui 
Tûppeller  que  le  Comte  de  Bar ,  (on  oncle  , 
palïe  pour  être  l'oracle  de  fon  tems   de  le 
plus  jufte  de  tous  les  Princes  ;  il  le  con- 
jure de  le  faire  appeiler  pour  avoir   fon 
avis  i  Ôc   àc  fufpendre  l'arrêt  d'Eurianc 
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jufqu'après  fon  arrivée  &  fa  décifion. 

Le  Duc  de  Metz  ,  quoique  forrement 
prévenu  contre  Euriant ,  craignit  d'enfan- 
glanter  fon  arrivée  par  un  fuppliceinjufte; 
&  ,  de  peur  qu'un  jour  il  ne  lui  fât 'repro- 
ché ,  ce  Prince  fuivit  l'avis  de  fon  Grand- 
Référendaire  :  il  écrivit  à  fon  oncle,  &  fe 
contenta  d'ordonner  qu'Euriant  fjt  gardée 
dans  la  prifon  :  un  refte  de  pitié  pour  elle 
lui  fit  même  ordonner  qu'elle  ne  manquât 
de  rien  .  &  qu'une  des  femmes  de  fa  fœuf 
adoucît  par  ia  préfence  l'horreur  d'une  dé- 
tention qui  pouvoit  être  injufte  ,  quoique 
les  apparences  les  plus  fortes  dépofaflent 
contr'elle.   Celle  des  femmes  d'Alfrède  à 
qui  Euriant  avoit  été   d'abord   confiée  , 
s'offirit  d'elle-même  pour  aller    lui  tenit 
compagnie  j  cette  fille  vertueuf3,quelqu'a£^ 
fligée  qu'elle  fur  de  la  mort  de   fa  Maî- 
trelTe,  avoir  une  trop  haute  idée  de  la  belle 
Euriant  poiir  la  craire  capable  d'un  crime 
aufli  dcreftable  :  elle  courut  à  la  prifon  ; 
elle  eut  p  ine  à  calmer  fon  défefpoir  •■,  elle 
la  troi  d   dans  un  état  affreux  ,  fes  che- 
veux épars ,  fon  fein  meurtri ,  demandant 
la  mort ,  &  cherchant  tous  les  moyens  de 
fe  la  donner. 
Quelque  fenfibles  que  nous  foyions  aux 
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nouveaux  malheurs  d'Euriant ,  nous  fom- 
mes  obligés  de  retourner  à  Gérard  qu'elle 
adoroic  toujours,  quoiqu'il  fût  caufe  de 
toutes  les  peines  mortelles  qui  l'acca- 
bloieat  ,  &  quoiqu'involontairement  il 
fut  alors  bien  coupable.  Le  boire  amou- 
reux avoit  tellement  troublé  la  raifon  de 
l'ancien  Comte  de  Nevers,qa'Euriantétoic 
abfolument  bannie  de  fon  fouvenir.  Eu- 
gia.itine  avoit  l'art  de  lui  préparer  fans 
ceiTe  de  nouvelles  fêtes  ,  &  de  les  difpc- 
fcr  de  façon  à  fe  ménager  fur  leur  fin  quel- 
que rencontre  imprévue  avec  celui  i]ui  ne 
conBoilfoit  plu'  d'autre  bonheur  que  le 
plaiilr.  L'Auteur  prétend  même  que  Flo- 
rette  eut  l'adrefTc  de  profit^^r  quelquefois 
du  trouble  dans  lequel  le  philtre  capti- 
voit  tous  les  Pns  de  Gérard  :  mais  nous 
avons  trop  bonne  opinion  des  filles  de  dix- 
fept  ans,  pour  croire  qu'elles  prodiguent 
leurs  faveurs ,  fans  être  sûres  d'être  vérita- 
blement aimées. 

Les  amours  d'Euglantine  &  de  Gérard 
devinrent  fi  publiques,  que  la  Gouvernante 
craignit  que  quelques  vieilles  fcrupuleu- 
fes  ,  ou  quelques  barbons  bien  trilles  ôz 
bien  fâchés  de  n'erre  plus  aimables ,  n'al- 
lafTent  faire   quelques  rapports   au  Duc 
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Milon.  Elle  réfoiut  de  les  prévenir  j  &  , 
s'enfermant:  avec  le  Duc  dans  fon  cabinet, 
elle  lui  révéla  les  fecrets  que  Gérard  avoit 
eu  Timprudence  de  lui  confier;  elle  l'aver- 
tir même  de  la  paffion  que  fa  fille  avoit 
pour  lui — .11  atout  ce  que  vous  pouvez  lui 
défirer,  dit-elle,  du  côté  de  la  naiflance, 
du  courage  &  de  la  renommée  ;  profitez 
du  trouble  que  j'ai  fil  répandre  dans  fon 
efprit.  Qui  pourriez -vous  choifir  parmi 
tous  les  Chevaliers,  qui  fût  plus  digne  de 
devenir  votre  gendre — ?  Milon  en  convint, 
&  dès  le  même  jour  il  fit  appsller  fa 
fille  &:  Gérard  en  fa  préfence  ;  il  leur  prc- 
pofa  de  le^  unir.  Euglantine  trouva  fa  ré- 
ponfe  dans  fon  cœur  ;  Gérard  la  chercha 
dans  les  beaux  yeux  d'Euglantine  •■,  &c  dans 
ce  moment  ils  étoient  fi  tendres  qu'ils  don- 
nèrent une  nouvelle  force  au  philtre ,  8c 
que  fa  réponfe  fut  d'embraffer  les  genoux 
de  Milon  y  &  d'accepter  la  main  de  fa 
fille  5c  fes  bienfaits.  Le  Duc  alors  déclara 
publiquement  &  la  naiffance  de  Gérard  , 
Se  le  choix  qu'il  avoit  fait  de  ce  Prince 
four  être  fon  gendre  &  fon  fuccelfeur  : 
toute  la  Baronniede  Milon  applaudit  à  fon 
choix,  &  n'envifagea  plus  Gérard  que  com- 
me fon  Souverain  préfomptif.  Quel  événe- 
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ment  en  efFet  poiivoit  -  on  prévoir  qui 
dût  s'oppofer  à  celui  dont  l'apparence 
étoit  fi  forte?  Il  étoic  d'ufage  à  Colocrne 
que  toutes  les  Demoifelles  de  haut  parage 
fifTent  une  retraite  de  quelques  jours  avant 
la  célébration  de  leurs  noces  dans  une  Ab- 
baye de  Vierges  confacrées  au  culte  da 
Seigneur  :  la  fille  du  Souverain  n'en  étoit 
point  exempte  ;  &  quelque  douloureux 
qu'il  fût  pour  Euglantine  de  fe  féparer  de 
Gérard  pendant  ce  tems  ,  l'efpoir  certain 
de  fe  rattacher  par  des  liens  facrés  la  fie 
entrer  dès  le,  jour  fuivant  dans  cette  re- 
traite :  mais  craignant  en  fon  abfence  les 
effets  du  boire  amoureux  ,  prefqu'aurant 
qu'elle  les  avoit  aimés  jufqu'alors,  elle  eut 
grand  foin  d'exiger  que  Florerte  s'enfer- 
mât avec  elle  jufqu'au  moment  heureux 
où  cette  rivale  ne  feroit  plus  à  craindre 
pour  elle. 

Ces  huit  jour5  parurent  bien  longs  à 
Gérard  :  il  cherchoit  à  charmer  fon  en- 
nui -,  &  ne  pouvant  plus  aller  les  marins 
à  la  toilette  de  la  PrincefTe  ,  il  montoit  à 
chevaljprenoit  fon  épervier  fur  fon  poing  ; 
&  ,  fuivi  d'un  jeune  Ecuyer  qu'il  s'écoiç 
attaché  depuis  quelque  tems  ,  il  parcou- 
loit  la  plaine  ^  èc  s'amufoit  à  prendre  des 
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alouettes  &  des  bec-figaes  qu'il  favoic 
qu'Euglantine  aimoit  ,  8c  que  le  jeune 
Êcuyer  portoit  à  laTourrière  du  Couvent. 
Cinq  jours  étoient  écoulés  déjà  ;  Gérard, 
en  montant  à  cheval  le  fixième ,  vitavec 
un  plaifir  bien  vif,  en  palîant  vis-à-vis  de 
la  grande  Bafilique  ,  qu'une  multitude 
d'ouvriers  éroit  employée  à  l'orner  : — C'eft 
demain  ,  fe  difoit-il ,  que  la  belle  Euglan- 
tine  fera  rendue  à  ma  tendrefTe  ;  c'eft  le 
jour  heureux  d'après,  qu'elle  me  jurera  de 
m'aimer  toujours — .  Il  achève  de  traverfer 
la  Ville  ;  il  entre  dans  la  plaine  ,il  jette  à 
mont  Ton  épervier  :  mais  ce  jour  la  chadè 
fut  très-maiheureufe  ;  il  fembloit  que  tous 
les  rouges  -  gorges  Se  les  bec-  figues  du 
pays  fe  fiifTent  retirés  dans  le  fond  de  la 
grande  forêt  ;  &  l'épervier  ,  fatigué  de 
battre  l'air  en  vain,  s'étoitvenu  repofer  fuf 
le  poing  de  fon  Maître. 

Gérard  étoit  prêt  à  reprendre  le  chemin 
du  Palais ,  lorfqu'il  entend  une  alouette 
chanter  au-deiTus  de  fa  tête  ,  mais  élevée 
ptefques  jufqu.sdans  lantie  :  le  Comte  l'ap- 
perçoit  à  peine  ;  cependant  il  anime  ,  il 
déchappn-onne  fon  oifiau  ,  le  lancé  après 
elle,  &  le  voit  s'élever  rapidement.  Gérard 
n'efpéroir  plus  qu'il  pût  atteindre  fa  proie  , 
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&  l'avoit  déjà  prefque  perdu  de  vue,  lorf- 
qu'il  le  vie  fe  rabattre  dans  un  champ  éloi- 
gné avec  l'alouette  qu'il  avoit  liée  dans 
ùs  ferres.  Il  vole  à  fon  oifeau  qui  venoit 
de  fe  repaître  de  la  cervelle  de  la  pauvre 
alouette ,  &  qui  la  lui  laiiTa  prendre  de  fa 
main.  Gérard  fut  bien  furpris,  en  voyant 
briller  une  pierre  précieufe  entre  les  plu- 
mes du  col  de  cette  alouette  ;  il  le  fut 
encore  bien  davantage,  lorfqu'i!  reconnut 
que  cette  pierre  étoit  montée  pour  former 
une  bague ,  &  qu'il  ne  put  plus  douter  que 
ce  ne  (m  la  même  qu'il  avoit  mife  lui- 
même  au  doigt  d'Euriant  le  jour  de  Ces 
fiançailles. 

Il  n'ert  aucune  magie,  aucun  philtre  qui 
puiffe  réfifter  au  pouvoir  du  véritable 
amour  j  il  n'eft  aucun  preftige  affez  puif- 
fant  pour  ne  pas  fe  diffiper  à  la  lueur  de 
fon  flambeau  :  le  charme  du  philtre  perd 
fa  force.  Gérard  baife  mille  fois  cet  an- 
neau ,  farrache  fur  fon  cœur,qui  déjà  n'eft 
plus  occupé  que  de  fa  chère  Euriant  &  du 
bonheur  as  ia  favoir  innocente.  —  Mon 
enfant,  dit  il  au  jeune  Ecuyer,  prends  mon 
oifeau  ,  retourne  à  Cologne  j  préfente  cet 
épervier  S>c  cette  alouette  à  la  belle  Eu- 
glantine  ',  dis  -  lui  que  c'eft  à  ces   deux 
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©ifeaux  que  je  dois  le  retour  de  ma  raifon  ; 
que  ma  lance  5i.  mon  épée  feront  toujours 
à  fon  fervice  ,  mais  que  je  dois  mon  cœur 
de  ma  main  à  celle  à  qui  j'ai  donné  ma 
foi.  Pars,  8c  garde-toi  bien  de  me  fuivre— •. 
A  ces  mots  Gérard  s'éloigne  ,  gagne  la 
forêt  -,  &  le  jeune  Ecuyer  ,  tout  en  lar- 
mes ,  retourne  à  Cologne,  S^'porte  la 
doulear  la  plus  vive  dans  le  cHlr  de  Mi- 
lon,  en  lui  racontant  ce  qui  vient  d'ar- 
river à  Gérard ,  &  lui  répétant  ce  que 
le  Chevalier  l'a  chargé  de  dire  à  fa  fille. 

Le  premier  mouvement  de  Milon  fuc 
d'être  furieux  de  l'infidélité  de  Gérard  : 
mais  fe  rappellant  tout  ce  que  la  Gou- 
vernante avoit  rapporté  de  l'éducation  , 
des  amours ,  des  fiançailles  de  des  mal- 
heurs de  ce  Chevalier ,  il  convint  en  lui- 
même  que,  loin  d'être  coupable  jiln'avoic 
fait  qu'obéir  aux  loix  de  la  Religion  Sc 
de  la  Chevalerie ,  en  retournant  à  la  re- 
cherche d'Hurlant ,  puifqu'ii  avoit  des  preu- 
ves de  fon  innocence. 

On  croira  fans  peine  que  le  défefpoir 
d'Euglantine  &  deFlorette  fut  extrême  en 
apprenantle  départ  de  Gérard  I  Mais  elles 
éioient  bien  jolies  ,  bien  promptes  à  s'en- 
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flammer.  Efpérons ,  avec  l'Auteur ,  qu'elles 
trouvèrent  bientôt  des  confolateurs  j  Ôc  n* 
nous  occupons  plus  que  du  fidèle  &  mal- 
heureux Gérard. 

Ce  Prince  ,  abfolument  revenu  de  l'é- 
garement dans  lequel  le  philtre  l'avoic 
jette,  ne  penfoit  qu'à  réparer  le  tems 
qu'il  avôj^perdu  dans  la  Cour  de  Mi- 
lon.  Il  tWerfa  la  forêt  -,  8c ,  fuivant  le 
cours  de  la  Sarre,  il  pénétra  dans  la 
Lorraine  Allemande.  Nous  ne  raconte- 
rons point  toutes  les  aventures  qu'il  eut 
dans  les  pays  montagneux  Se  fauvages 
qu'il  traverfa.  Il  redrefta  des  torts -,  il  dé* 
truifît  des  Brigands  dans  leurs  retraites  ; 
i]  aholk  pluJieursmaJes  caw/a/TîeJ  établies 
dans  quelques  Châteaux  ■■,  il  punit  des 
Chevaliers  outragieuv  &  félons  pour  les 
Belles  i  il  fe  couvrit  de  gloire  :  il  fit  plus  ; 
le  tendre  fouvenir  d'Euriant  le  rendit 
infenfible  à  la  reconnoifTance  de  plufieurs 
jeunes  Lorraines  qu'il  avoir  fauvées  d'un 
péril  qu'elles  vouioient  bien  courir  avec 
lui;  &  nous  avouons  même,  en  l'admi- 
rant, que  nous  fommes  très-étonnés  qu'il 
ait  pu  leur  réfifter.  Jeunes  Beautés ,  qui 
méritez  des  Amans  fidèles,  gardez -vous 
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de  les  laifTer  voyager  en  Lorraine,  dans 
les  Vofges  ,  &  principalement  far  les 
bords  de  la  Meurre  &  du  i\îadon.  Nous 
ne  pourrions  même  croire  que  Gérard 
n'eût  pas  été  féduir,  fans  l'anneau  d'Eurianc 
qu'il  portoit  fur  fon  cœur,  6c  qu'il  baifoic 
à  tout  moment. 

Sa  dernière  aventure  l'avoit  conduit  à 
Saint-Avold",  il.  étoit  defcendu  dans  une 
riche  Abbaye  de  cette  Ville.  L'Abbé  de 
ce  Monaftere  étoit  homme  de  nailTance  y 
deux  de  fes  frères  étoient  Chevaliers  :  il 
recevoit  magnifiquement  tous  ceux  que 
le  hafafd  conduifoit  à  fon  Abbaye;  &  , 
quoiqu'il  ne  connut  encore  que  fous  le 
nom  de  Chevalier  à  l'Epervier  Gérard  , 
qui ,  par  reconnoiiïance  ,  en  avoit  fait 
peindre  un  fur  fon  bouclier  ,  la  Renom- 
mée l'avoit  inftruit  des  grandes  actions 
que  ce  Chevalier  venoit  de  faire  ;  &c 
l'Abbé  s'empreifa  de  lui  rendre  les  plus 
grands  honneurs.  —  Je  vous  prefferois , 
dit-il  à  Gérard  en  foupant  avec  lui ,  de 
m'accorder  quelques  jours ,  fi  je  n'étois 
obligé  de  partir  demain  matin  pour  Metz  : 
notre  Souverain  a  mandé  tous  les  Ba- 
rons ,  les    Abbés   &  les   Maires   de  fes 
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Erats  pour  y  former  fon  Parlement,  au- 
«^uel  le  Comte  de  Bar  ,  fon  oncle ,  doit 
préfîder  ,  ce  Duc  fe  trouvant  intéreffé 
perfonnellement  dans  la  grande  affaire 
qu'on  y  doit  juger ,  &  n'ayant  pas  voulu 
porter  aucun  arrêt  lans  l'avis  de  fes  pre- 
miers Sujets—. 

L'Abbé  pourfuivit ,  ôc  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'éroit  dit  fur  le  meurtre  horrible 
de  la  Princelfe   Alfrède,    &   l'apparence 
qui  dépofoit  contre  celle  qu  elle  avoit  ad- 
niife  dans  fon  lit.  Il  rendit  à  Gérard  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
lorfque    le   Duc    de  Metz   avoit   trouvé 
cette  jeune  fille  dans  la  forêt  de  Melun. 
L'un  des   frères  de  l'Abbé  ,  qui    fuivoit 
alors  le  Duc ,  avoit  été  témoin  de  cette 
aventure  ;  il  avoit  entendu  tous  les  pro- 
pos qu'elle  avoit  tenus  au  Duc  pour  le 
faire  renoncer   à  l'amener  avec  lui.    — 
Mais,  ajouta-t-il ,  notre  Duc  la  trouvoit 
Cl  jeune  &  fi  belle  ,  qu'il  ne    put  croire 
tout  le  mal  qu'elle  difoit  d'elle-même  ; 
il  l'amena  dans  fa  Ciré  de  Metz ,  &  la 
remit  entre  les  mains  de  fa  fœur  Alfrède, 
tandis  qu'il  alloit  défendre  fa  bonne  Ville 
de  Dieure  contre  ks  Comtes  d'Alface  ôc 
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de  Bitche ,  qui  vouloient  s'emparer  de  ics 
riches  Salines  — -. 

L'Abbé  pourfuivoit  ainfi  fon  récit  \ 
lorfqii'ii  s'apperçut  que  le  Chevalier  à 
l'Epervier  fondoir  en  larmes ,  levoit  les 
bras  au  Ciel ,  &c  paroiflbic  dans  la  plus 
violente  agitation.  Gérard  ne  répondit 
point  à  fes  queftions  en  préfence  de  quel- 
ques Religieux  qui  foupoient  avec  eux  : 
mais  prenant  le  bras  de  l'Abbé,  d'une 
main  tremblante,  il  l'entraîna  dans  fon 
cabinet ,  où ,  voyant  un  oratoire  ,  il  le 
fit  afTeoir  ,  &fe  mit  à  {es  genoux.  —  Ah  ! 
mon  père ,  lui  dit-il,  daignez  m'écouter 
&  me  fecourir  -,  mais  ce  n'eft  que  fous 
le  fceau  de  la  confeiîïon  que  je  peux  vous 
ouvrir  mon  cœur  — .  Le  bon  &  vertueux 
Abbé  l'embraffa  tendrement.  —  Confoiez- 
vous,  mon  fils  5  dcpuiiïe  l'Etre-Suprême, 
qui  vous  amène  au  tribunal  de  fes  mifé- 
ricordes ,  m'éclairer  dans  les  confeils  que 
je  pourrai  vous  donner  —  ! 

Gérard  lui  dévoila  fon  ame  toute  en- 
tière ;  &  l'Abbé  ,  touché  des  difpofitions 
dans  lefquelles  il  trouvoit  cette  ame  fi 
pleine  de  candeur,  n'héfita  point  à  ré- 
pandre far  lui  ces  grâces  du  Ciel  dont 
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il  étoit  dépofitaire-,  &  lui  confeilla  de  le 
fuivre  à  Metz,  affez  bien  déguifé  pour  qu'on 
fie  pût  pas  le  reconnoîcre.  Gérard  fuivic 
fon  confeil  j  il  entra  dans  Metz  avec  lui 
fans  aucune  arme,  &  ne  conferva  nulle 
marque  extérieure  de  la  Chevalerie  que 
fes  éperons  d'or,  qu'il  eut  foin  même  de 
noircir  avec  une  cire  qu'on  pouvoit  faci- 
lement enlever.  Il  cacha  de  plus  fous  fon 
pourpoint  une  chaîne  d'or  enrichie  de 
pierreries,  que  fon  père  avoit  attachée  à 
fon  col  en  l'armant  Chevalier. 

Le  lendemain ,  le  fon  des  cloches ,  le 
bruit  éclatant  des  clairons  Se  des  trom- 
pettes annonça  l'heure  à  laquelle  le  Par- 
lement devoit  s'aifembler.  Dès  que  ceux 
quile  compofoient  furent  dans  leurs  places, 
le  Grand -Chambellan  parut  au  nom  du 
Duc,  &  dit,  de  fa  part,  qu'il  deman- 
doit  juftice  du  meurtre  de  fa  fceur.  Le 
Comte  de  Bar  ordonna  de  faire  compa- 
roître  celle  que  les  apparences  accufoient. 
Quatre  Huiffiers  ,  armés  de  leurs  maffes , 
allèrent  chercher  Euriant.  Elle  arriva, 
couverte  d^un  long  voile ,  les  yeux  baif- 
fés  &  pleins  de  larmes  ;  mais  on  pouvoic 
remarquer  ,  dans  fon  maintien ,  la  noble 
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alTuranca  que  donnent  l'innocence  &  la 
vraie  vertu.  Après  qu'un  des  premiers 
Légiftes  eut  fait  l'expcfirion  des  faits ,  le 
Comte  de  Bar  ctemandà  l'avis  des  Che- 
valiers, comme  à  ceux  qui  tenoient  le 
premier  lieu  dans  cette  alTemblée.  Le 
vieux  Seigneur  de  Nancy,  le  plus  ancien 
de  tous ,  dit  que  toutes  les  apparences 
fe  réuniiToient  contre  l'accufée  ;  mais 
u'étant  parent  de  Meliatir ,  qui  l'avoit 
énoncée  ,  il  fe  récufoit  de  lui  •  même  , 
&  remettoit  la  caufe  à  la  prudence  du 
Parlement.  Le  Seigneur  d'Apremont  , 
qui  le  fuivoit ,  fe  leva  vivement ,  &  dé- 
clara que  ,  malgré  toutes  les  apparences, 
il  regardoit  comme  impoflible  quejî  douce 
&  Jî  gente  créature  fe  fut  portée  à  pareil 
excès.  ' —  Quel  avantage  ,  s'écria  - 1  -  il  , 
pouvoit-elle  tirer  de  ce  meurtre  horrible  î 
Ion  intérêt  perfonnel  n'étoit  -  il  pas  de 
conferver  les  jours  &  l'amitié  d'Alfrède? 
Comment  n'eût-elle  pas  dérobé  fa  tête 
s.  la  punition  certaine  de  ce  meurtre  ,  fi 
fa  main  l'avoit  commis  ?  Vous  fentiriez- 
vous  capable  de  ce  fang- froid,  ou  plutôt 
de  cet  excès  d'imprudence,  ajouta- t-il 
en  apoftrophant  Meliatir  —  ?  Le  traître 
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Tousit,  &  prouva  bien  que  le  crime  rend 
touL« timide,  hors  dans  le  moment  ou 
la  fcélérateffe  de  l'ame  aveugle  jufquau 
nointde  le  commettre.  Meliatir  répondit 
Llement,  &  même  en  balbutiant,  quil 
s^n  remettoit  à  la  pluralité  des  voix.  Le 
Seieneur  d'Apremont  reprit  avec  torce  : 
Llien  ne  peut  fournir  âes  preuves  con- 
vaincantes -,  les  apparences  qui  chargent 
Vaccufée  font  combattues  par  des  appa- 
ences  contraires.  Dieu  feul  connoit  a 
^    '   A'un  fait  qu'il   n'eft   pas    dans  la 

î  fon  jugement  fcul,  Mel.atir  cell  a 
ce  aue  la  juftice  éterneUc  décidera  que 
nouTdevons  nous  en  rapporter.  Merfei- 
"nëurs.  dit-il,  en  s'adreffant  au  Parle- 
Ut     mon  avis  cft  que  les  apparer^es 

Cs  p  ûs  fortes  font  en  ?aveur  de  1  accufee . 
&  a^elle  doit  être  relevée  de  cette  ac- 
fJtion.  à  moins  que  Meliatir  ,  auxrif- 
aues  de  fon  honnellr  &  de  fa  vie  ne 
3ëu  lie  la  foutenir  par  les  armes ,  &3ue 
raccufée  ne  puiffe,  dans  le  cours  de  fix 
femJnes ,  trouver  un  Champion  pour  la 
tfî,'j"  _  Tout  le  P.>rlement  applau- 
^fau1uge-V<lue  le  Seigneur  d'At^re- 


DES    ROMANS.  121 

mont  venok  de  porter.  Ceux  de  Lenon- 
courc ,  d'Haraucourt  ,  du  Châtelet  &  de 
Ligneviile  ,  interpellèrent  Meiiatir  ,  en 
lui  difant  qu'il  ralloit  ou  fourcnir  fon 
accufation  ,  ou  fe  défifter.  Le  traître  ne 
méritoit  pas  de  fentir  le  remords  ,  qui 
l'eût  fournis  à  renoncer  à  cette  noire  ca- 
lomnie i  il  ne  penfa  qu'à  l'abandon  gé- 
néral où  devoit  être  une  fille  inconnue. 
Son  orgueil  naturel  lui  fit  croire  qu'au- 
cun Chevalier  n'oferoit  prendre  les  armes 
pour  la  défendre.  Il  s'avança  dans  le 
milieu  de  i'affemblée ,  en  regardant  d'un 
air  furieux  les  Chevaliers  qui  venoient 
de  parler.  —  Oui  ,  dit  -  il  ,  je  perfifte 
dans  mon  accufation  ;  &  je  défie ,  tel 
qu'il  puiiïe  erre,  celui  qui  voudra  pren- 
dre la  défenfe  de  cette  meurtrière  — . 
A  ces  mots  ,  il  alla  dépofer  fon  gant  fur 
le  Bureau  qu'on  avoir  placé  vis-à-vis  du 
Comte  de  Bar. 

Quelques  momens  de  filence  fuccédè- 
fent  au  défi  que  Meiiatir  venoit  de  faire; 
nul  Chevalier  des  Trois-Evêchés  ni  des 
Deux-Lorraines  ne  fe  préfenta  pour  l'ac- 
cepter: l'iimocence  d'Euriant  ne  leur  pa- 
ïoifloit  pas  encore  alTez  prouvée.  Tout-» 
■      ijSo  Juillet,  2\V<3L  F 
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à-  coup  un  Inconnu  fend  la  prefTe,  s'avance 
au  milieu  de  l'ailemblée  ,  montre  fes  épe- 
rons d'or  j  relève  les  pans  de  Ton  man- 
teau ,  détache  la  chaîne  de  pierreries  qu'il 
porte  à  fon  coi ,  la  porte  fur  le  Bureau 
près  du  gant  de  Meliatir  :  •^—  Traître , 
lui  dit-  il ,  c'eft  moi  que  le  Ciel  envoie 
pour  te  punir i  je  fuis  Chevalier,  l'Abbé 
de  Saint-Avold  répondra  de  moi  — .  A 
îinftant ,  l'Abbi  de  Saint-Avold  felcve, 
porte  la  main  fur  fa  poitrine  ,  &  jure 
au'il  connDÎt  l'Inconnu  pour  être  Che- 
valier ,  pour  être  digne  de  lever  le  gage 
de  Meliatir,  &  de  lui  faire  recevoir  le 
fien. 

Le  Comte  de  Bar  &  les  Seigneurs  qui 
fe  font  levés  avec  celui  a  Apremont  , 
décident  tous  que  Meliatir  doit  foutenir 
Ion  dire ,  qu'il  y  a  jufte  caufe  de  combat  ; 
&  déclarent  aux  deux  Tenans  qu'Usaient 
à  fe  tenir  prêts  pour  le  lendemain  ma- 
tin. Sur  le  champ,  on  ramène  la  prifon- 
nière  ,  qui  peut  à  peine  jetter  un  coup- 
4'oeil  fur  fon  Défenfeur,  lequel  lui  tour- 
noît  alors  le  dos ,  en  parlant  au  Comte 
d'Apremont.  —  Seigneur  ,  lui  difoit 
Cjçrard ,  ce  iVeft  pas  fans  raifon  que  la 
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Renommée  publie  vos  vertus  &  votre 
haute  prud'hommie  ;  j'attefte  le  Ciel  que 
Taccufée  efl:  innocente  :  j'expoferois  mille 
fois  n^a  vie  pour  le  foutcnir  i  mais  le  ha- 
fard  m'a  conduit  dans  ce  lieu  :  je  n'ai 
peint  d'armes  ^  achevez  d'être  mon  bien- 
raircur  en  m'en  procurant  ;  f  efpère  les  por- 
ter en  votre  préfence  avec  honneur — . 

Jamais  Gérard  n'avoit  été  plus  beau  v 
jamais  fon  air  &  fes  regards  n'avoient 
porté  l'empreinte  de  plus  de  noblelTe  & 
d'audace.  Il  venoit  de  revoir  celle  qu'il 
adoroit  -,  il  étoit  prêt  à  combattre  pour 
elle  :  l'efpérance  &  l'amour  brîlloient  dans 
fes  yeux.  Le  Seigneur  d'Apremont  en 
fut  également  furpris  Se  touché  j  il  le  prie 
pat  la  main  :  —  Je  vais  vous  conduire 
au  Duc ,  lui  dit-il  :  quel  que  foit  le  motif 
qui  vous  ait  fait  entreprendre  la  défenlc 
de  l'accufée  ,  il  ne  peut  être  que  celui 
d'un  homme  noble  &  courageux  -,  &  ce 
Prince  ,  dont  l'ame  efl:  élevée ,  ne  peut 
que  l'approuver.  Ne  foyez  point  en  peine 
pour  des  armes.  Damp  Abbé,  dit  -  il  à 
celui  de  Saint  -  Avold ,  confiez  -  mol  le 
foin  de  ce  Chevalier  jufqu'après  l'iiTue  du 
combat  ;  un  fecret  prelTentiment  me  dit 

Fij 
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qu'il  en  forcira  couvert  de  gloire  — . 
L'Abbé  ,  qui  ne  pouvoir  favoir  le  Comte 
de  Nevers  en  de  meilleures  mains  ,  fe 
contenta  de  lui  répondre  qu'il  efpéroit 
que  le  Ciel  favorireioit  un  aulfi  bon  Che- 
valier. 

Le  Duc  de  Metz  reçut  Gérard  avec  un 
air  d'intérêt  Se  de  bonté.  Lair  noble  ôc 
la  beauté  de  Gérard  firent  fur  lui  la  même 
impreffion  que  fur  le  Comte  d'Apre- 
mont.  —  Chevalier,  lui  dit -il,  je  de- 
mande au  Ciel  de  venger  la  mort  de 
ma  fœur  -,  &  je  délire  vivement  qu'il  vous 
aide  à  prouver  que  vous  défendez  l'in- 
nocence. Je  crois  lire  dans  vos  yeux  que 
vous  cachez  un  Chevalier  d'illuftfe  naif- 
fance  fous  ces  habits  fimples  :  mais  je 
diffère  à  fatisfaire  ma  curiofité  jufqu'au 
moment  où  je  vous  verrai  revenir  vido- 
ïieux  — . 

Le  Comte  d'Apremont  conduifit  Gé- 
rard à  fon  Hôtel,  lui  donna  le  choix  de 
fes  plus  belles  armes  &c  du  meilleur 
cheval  de  fon  écurie  ,  &  prit  les  mefures 
néceffaires  pour  qu'il  parût  le  lendemain 
avec  éclat  dans  la  lice  que  le  Comte  de  Bac 
faifoit  préparer. 
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L'appareil  du  combat  entre  Gérard  6c 
Meiiatir  avoit  un  air  (i  funèbre ,  qu'on 
ne  pouvoit  le  regarder  qu'avec  horreur. 
A  l'une  des  extrémités  de  la  lice  ,  on  voyoic 
un  poteau  de  fer  entouré  d'un  bûcher 
d'épines  :  il  éroit  deftiné  pour  Euriant , 
fi  fon  Champion  étoit  vaincu.  A  l'autre 
extrémité,  des  Bourreaux  éievoient  uue 
potence  ,  &  préparoient  la  claie  fur  la- 
quelle celui  des  deux  qui  fuccomberoit 
devoir  être  traîné.  Les  Juges  du  camp , 
en  longs  manteaux  de  deuil ,  occupoient 
un  échafaud.  Le  Grand  -  Pénirencier  , 
placé  vis-à  vis  d'eux,  tenait  deux  Livres; 
l'un  étoit  celui  de  l'Evangile  ,  fur  lequel 
les  Champions  dévoient  jurer  :  l'autre 
contenoic  les  anathêmes  &  les  impréca- 
tions que  le  .Miniftre  devoir  prononcer 
contre  celui  dont  l'ame  étoit  aiîez  perverte 
pour  faire  un  faux  ferment. 

Ni  les  trompettes  ni  les  inflrumens 
guerriers  n'annoncèrent  ce  combat  au  Peu- 
ple. La  cloche  d'un  béfroi  ,  deftinée  à 
marquer  l'heure  des  Supplices ,  avertit 
une  troupe  de  Pénitens ,  couverts  d'un 
long  fac  ,  d'aller  chercher  Euriant  en  fa 
prifon  ;  ils  la  conduifirent  enveloppée  de 

Fiij 
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crêpes  5  mêlés  d'étoupes  ,  aux  pieds  de 
l'échafaud  du  Grand  -  Pénitenciqr.  Les 
deux  Chevaliers  ,  la  vifière  baiiTée ,  y  fu- 
jent  conduitségalement  par  leurs  parreins. 
Euriant  ,  interrogée  la  première  ,  jura 
qu'elle  n  étoit  point  coupable ,  &  verfa 
des  torrens  de  larmes  au  nom  de  fa  chère 
jMfrède.  Meliatir,  pâiiiTant  fous  fon  cafr 
que  a  &:  pénétré  d  une  terreur  fecrète  , 
perfifta  dans  fon  accufation,  en  portant 
une  main  tremblante  fur  le  Livre  facré. 
Le  Prêtre  ,  fe  tournant  vers  Euriant  : 
«Acceptez-  vous,  dit -il,  ce  Chevalier 
3J  pour  votre  défenfeur  »  ?  Elle  leva  fes 
yeux  fur  Gérard  ;  &  le  reconnoiffant  alors , 
quoique  fon  cafque  lût  fermé  :  —  Ah  ! 
Dieu!  s'écria-t  elle  ....  oui ,  oui,  je 
l'accepte  •— .  A  ces  mots,  elle  tombe 
évanouie.  Le  Parrein  de  Gérard  l'arrête, 
le  voyant  prêt  à  fe  précipiter  de  fon  che- 
val pour  la  fecourir.  On  emporte  Eu- 
liant  â  la  place  qu'elle  doit  occuper.  Gé- 
rard prête  fon  ferment,  abaiifela  vifière 
de  fon  cafque  pour  le  prononcer  à  haute 
voix.  Le  Prêtre  &c  les  deux  Parreins  croyent 
voir  briller  un  feu  célefte  dans  fes  yeux-, 
Meiiatir  en  frémit  ;  tous  deux  font  alors 
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réparés^  &  conduits  aux  deux  extrémités  dâ 
la  lice.  ..j i 

Les  Juges  du  camp  ayant  levé  Içuxsi 
bâtons  blancs,  en  criant  :  LaiJJe^  aller  y . . . 
les  deux  Chevaliers  baifsèrent  leurs  lan- 
ces ,  de  s'élancèrent  avec  impémohté  l'un 
contre  l'autre.  Se  rencontrant  au  milieu 
de  la  carrière,  leurs  lances  volèrent  en 
éclats  :  la  force  de  ce  choc  èc  celui  des 
deux  boucliers  fut  fi  violente,  que  i&s 
dej^x  chevaux  mirent  leur  croupe  en  terre  y 
&  tombèrent  avec  leurs  Maîtres  ,  qui 
leftèrent  quelques  inftans  étourdis  fur  fa- 
rène  ;  fe  relevant  enfin ,  &c  tirant  leurs 
épées ,  ils  vinrent  l'un  contre  l'autre  , 
d'une  démarche  d'abord  chancelante  : 
mais  bientôt ,  ayant  achevé  de  reprendre 
leurs  efprits,  leurs  coups  terribles  firent 
frémir  les  fpecflateurs.  On  vit  couler  le 
làng  jufqu'à  leurs  éperons,  de  leurs  armes 
entr'ouvertes  ;  &  le  combat  fe  foutint 
près  d'une  heure  avec  afTez  d'égalité.  Gé- 
rard ,  ayant  alors  jette  fcs  regards  fur  fa 
chère  Euriant  ,  la  vit  couverte  de  larmes, 
êc  les  bras  élevés  vers  le  Ciel.  Gérard 
l'implore  à  fon  tour.  —  Grand  Dieu  î 
dit- il,  foutiens  mon  bras,  &  défends  l'in- 

F  iv 
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Bocence  —  !  A  ces  mots ,  il  précipite  fes 
coups  fur  fon  ennemi  ,  i'étonne  ,  le  fait 
reculer  ^  le  poiirfuit ,  le  frappe  fans  ceffe  : 
il  le  pouffe  enfin  près  de  fa  chère  Eu- 
riant  -,  &  d'un  coup  terrible  ,  qui  le  bleffe 
à  mort ,  il  le  renverfe  à  fes  pieds.  Gérard 
le  défarme  ,  arrache  fon  cafque,  le  porte 
aux  pieds  d'Euriant ,  8c  retourne  fur  Me- 
liatir  pour  lui  faire  avouer  fon  crime.  -^ 
—  Je  meurs,  dit-  il  ;  je  reçois  une  jufte 
punition  de  mes  forfaits  :  appelle  les  Juges 
du  camp  — .  Ils  accourent',  Meliatir  avoue 
la  trahifon  horrible  qu'il  a  commife  :  Sc 
i'inftant  d'après  ,  il  expire. 

11  n'ctoic  point  en  ufage  que  les  com- 
bats livrés  pour  ciime  de  félonie,  &  qui 
fe  décidoient  par  celui  qae  l'on  nommoic 
alors  le  Jugement  de  Dieu^  fuflent  honorés 
des  regards  du  Souverain.  Il  fe  tenoic 
ordinairement  dans  quelque  maison  voi- 
fine ,  avec  Çqs  hauts  Barons,  jufqu'à  ce 
que  les  Juges  du  camp  vinlTcnt  lui  ren- 
dre compte  de  févénemenr.  Un  des  Juges 
courut  auiîî-tôt  avertir  le  Duc  de  la  mort 
&  de  l'aveu  du  coupable  Meliatir.  Ce 
Prince  accourt  avec  les  Comtes  de  Bar 
U  d'Apremont  -,  ils  voyent  avec  horreur 
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le  corps  du  fcéiérat  étendu  fur  la_^ouC. 

fière  :  mais  leur  furprife  eft  extrême ,  en 

trouvant  le  Chevalier  vainqueur  &  l'ac- 

cufée   à  genoux  ,   à  quatre   pas  Tun   de 

l'autre ,  fe  tendant  les  bras ,  &  fe  criant 

mutuellement   merci.    Euriant,  ignorant 

encore  que  Gérard  connût  fon  innocence, 

&  fe  trouvant  coupable  de  ks  malheurs  , 

imploroit  fa  pirié.  Gérard  ,   qui   Tavoit 

abandonnée  dans  la  forêt,  &:  qui  ne  pou- 

voit  fe    confoler   d'avoir   foupçonné   fa 

foi,  lui  demandoit  pardon  ,  à  grands  cris. 

Les  Seigneurs  Lorrains  ^:  le  Duc  les  en- 

tourent  ;  quelques-uns   at^  Barons ,  qui 

fe   font  trouvés  à  la  Cour  plénièré   de 

Louis ,   &  préfens    au  pari  de  Liziard  , 

les    reconnoifl'ent   &  les    nomment.   Un 

fentiment  également  tendre  te  généreux 

pénètre   le    Duc   de  Metz  j   il  court   à 

ces  tendres  Amans,  les  relève  &  les  réunit 

dans  fés  bras.  Gérard  fe  jette  une  fecor.de 

fois  aux  pieds  d'Euriant  :  —  Je  connois 

ton  innocence  ,  s'écrie-t-il  ;  je  fuis  le  feul 

criminel  \    pardonne  -  moi ,    chère    Eu- 

riant ,  ou  je  vais  expirer  à  tes  yeux.  —  Ah  1 

Gérard,  Gérard,  tout  eft  oublié,  puif- 

ijuè  tu  me  trouves  digne  de   tcH  — ,   A 

Fv 
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ces  mots ,  elle  palTe  fes  bras  à  fon  col  , 
confond  les  larmes  avec  les  fiennes*,  ô£ 
tous  les  fpedateurs  attendris  ne  peuvent 
refufer  les  leurs  à  cette  union  fi  tou- 
chante. 

Tandis  que  le  Duc  aide  Gérard  à  re- 
conduire Euriant  triomphante  dans  fon 
Palais ,  les  Juges  du  camp  donnent  au 
Peuple  le  fpedacle  hideux  du  corps  fan- 
glant  de  Meliatir  traîné  fur  une  claie 
autour  de  la  lice  y  Se  pendu  enfuite  par  les 
pieds. 

Le  Duc  de  Metz ,  trop  noble  &  trop 
généreux  pour  rien  déguifer  à  Gérard  , 
lui  fit  part  de  la  rencontre  qu'il  avoic 
faite  d'"£uriant  dans  la  forêt  ;  de  l'amour 
qu'il  avoit  fenti  naître  pour  elle  ;  des  offres 
que  cet  amour  l'avoit  forcé  de  lui  faire; 
Se  du  moyen  étrange  5  mais  adroit,  dont 
elle  s'étoit  fèrvie  pour  arrêter  fes  tranf^ 
ports,  &  pour  porter  Ces  Barons  à  s'op- 
pofer  à  fes  premiers  mouvemcns.  Il  finit 
par  leur  offrir  fes  tro'ipes,  fes  tréfors  & 
jufqu'au  fervice  de  fà  perfonne  ,pour  ren- 
trer dans  le  Comté  de  Nevers  ,  8c  pour 
obtenir  juftice  de  la  lâche  trahifon  de 
Liziard.  Le  Comte  de  Bar  fît  les  mêmes 
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oiFres  à  Gérard,  ^  les  Seigneurs  Lor- 
rains offrirent  de  lever  leurs  bannière 
pour  une  guerre  aiiiH  jufte.  —  Belle  , 
dit  alors  Gérard  à  fa  Mie  ,  cy  voye^  comme 
vertu  reçoit  guerdon  de  noblejje ,  &  comme 
noblejje  engendre  toujours  venu.  Oui ,  chier 
Sire ,  die  il  au  Duc  de  Metz ,  bien  ejî 
ajje^  que  vous  m'ayie^  rendu  ma  Mie  ^  - 
point  nejî  jujie  quexpojie^  vos  hommes  ■ 
pour  moi  :  plaife  a  Dieu  &  au  bon  Rcy 
Louis ,  jujîice  me  fera  donnée.  Je  rauray 
ma  Comté  de  I^evers  j  &  cefl  de  mon 
corps  à  celui  du  iraitre  hi^iard  que  je  Ut 
plaideray. 

Une  fête  magnifique  fui  vit  le  triom- 
phe de  Gérard.  Le  Duc  le  fit  revêtir  des 
habits  les  plus  fuperbes ,  &  des  marques 
de  fon  ancienne  dignité.  Pour  Euriant , 
quelle  que  fut  la  joie  qu'elle  eût  d'avoir 
retrouvé  Gérard,  elle  ne  voulut  fe  cou- 
vrir que  d'habits  de  deuil  ;  &  ce  ne  fut 
pas  fans  verfer  bien  de  nouvelles  larmes 
qu'elle  s'affit  à  la  table  du  Duc,  dans  la 
place  qu'elle  avoit  vu  fouvent  occupée  par 
Alfrède.  •    >>  ;  ;> 

Sur  la  fin  du  feftm ,  on  annonça  1?E*> 
cuver  du  Comte  d'Aloft  au  Di\ç  de  Mdt2,s 

r  vj 
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Ce  jeune  Ecuyer,  d'une  nailTance  iiluftre,. 
reçut  le  meilleur  accueil  ;  il  revenoit  de 
la  Cour  de  Louis  -  le  -  Gros  qu'il  avoit 
laifi'é  ,  depuis  quelques  jours  ,  avec  toute 
fa  Maifon  à  Monrargis.  —  Sire,  dit-il, 
le  Comte  d'Aioft ,  votre  coufin ,  m'en- 
voie pour  vous  apprendre  que  le  Comte 
de  Montfort  j  votre  proche  parent,  vient 
d'avoir  une  difpute  très  -  violente  avec 
Liziard  ,  Comte  de  Foreft  &  de  Nevers, 
auquel  il  a  fait  les  reproches  les  plus  vifs 
fur  les  lâches  moyens  dont  il  s'efl:  fervi 
pour  enlever  le  Comté  de  Nevers  au 
jeune  Gérard  ,  qui  n'a  pas  fenti  les  eon- 
féquences  d'un  pari  follement  hafardé  , 
&  qui  non-feulement  a  mis  au  jeu  fon 
héritage,  mais  auffi  la  réputation  de  la 
belle  Euriant  de  Dammarrin  fa  nièce. 
Ils  en  feroient  venus  aux  mains ,  fi  le 
Roi  n'eût  interpofé  fon  autorité.  Tout 
ce  que  je  peux  permettre  ,  leur  a  t- il  dit, 
c'eft  un  tournoi  dans  lequel  vous  paroî- 
trez  tous  deux  avec  ceux  de  von  proches 
qui  voudront  vous  féconder.  Ce3  fortes 
de  combats  exercent  la  NoblelTe  Fran- 
çoife  ,  fans  la  détruire.  J'y  ferai  préfent; 
te  la  Reine  Adélaïde  couronnera  de  Çà 
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main  le  vainqueur.  Les  Comtes  deForeft 
de  de  Monttort  fe  font  fournis  à  cette 
décifion  i  &  le  Comte  d'Aloft ,  mon 
Maîrre,  qui  fe  prépare  pour  paroîrre  à 
ce  tournoi  ,  m'envoie  pour  vous  prier , 
Seigneur  ,  de  vous  joindre  à  lui  pour  fou- 
renir  le  Comte  de  Montfort — . 

Le  Duc  de  Metz  ,  enchanté  de  cette 
occafion  de  fervir  Gérard ,  &  de  le 
mettre  à  portée  de  punir  le  Comte  de 
Forcft  ,  aifura  le  jeune  Ecuyer  qu'il  fe- 
roit  prêt  avant  le  tems  marqué  pour  le 
tournoi  ,  Si  qu'il  y  matcheroit,  lui  cen- 
tième ,  avec  les  Chevaliers  Lorrains  ÔC 
des  Trois  -  Evêchés.  Il  fit  appeller  le 
Comte  de  Raijecourr,  fon  Grand-Séné- 
chal ,  lui  commanda  de  faire  préparer 
cent  armures  blanches,  cent  harnois  pa- 
reils ,  &c  de  faire  ervcrcer  cent  chevaux 
blancs  pour  monter  la  troupe  ,  dans  la- 
ouelle  il  vouloit  être  confondu  le  jour 
du  tournoi ,  de  façon  qu'aucun  de  ceux 
qui  la  compoferoient  ne  pût  être  reconnu. 
Ses  ordres  furent  exécutés  avec  tant  de 
prompritude  ,  que ,  huit  jours  après ,  les 
cent  Chevaliers ,  parmi  lefqusls  le  Duc 
de  Metz  &  Gérard  étoienc  "compris ,   fe 
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trouvèrent  prêts  pour  marcher  &c  prendre. 
le  cheinin  de  Montargis. 

Gérard  pafla  la  plus  grande  partie  de 
ces  huit  jours  aux  genoux  de  fa  chère 
Euriant  y  il  ne  pouvoir  fe  confoler  de 
l'imprudence  de  l'avoir  foupçonnée  , 
&  des  périls  qu'elle  avoit  courus.  —  Je 
te  pardonne,  mon  cher  Gérard^  difoit- 
elle  tendrement  ;  tu  n'euiTes  pas  fait  ce  pari , 
fans  la  bonne  opinion  que 'ton  cœur 
avoir  de  moi.  Les  apparences  fe  font  toutes 
réunies  contre  moi  :  mon  fott  étoit  d'en 
être  fouvent  la  wiékunc.  —  Ah  !  chère 
le  fidelle  Mie ,  devois  -  je  les  croire  !  ne 
devois-je  pas  favoir  qu'elles  font  prefque 
toujours  trompeufes  —  ?  Ce  fut  en  lui 
baifant  la  main  qu'il  fe  fouvint  de  l'an- 
neau que  lui-même  avoit  paffé  dans  le 
doigt  d'Eurîant  le  jour  de  fes  fiançailles^ 
&  que  maintenant  il  tcnoit  attaché  fur 
fon  coeur.  —  Qu'as  -  tu  fait  de  ce  gage 
de  ma  foi ,  lui  dit-il  ?  —  Hélas  !  répondit- 
elle  ,  l'aventure  la  plus  maiheureufe  m'en 
a  privée  pour  toujours.  —  Il  efi:  donc 
perdu  fans  relTource  î  —  Ah!  dit -elle, 
il  eft  trop  vraifeniblable  que  je  ne  le 
levcrtai  jamîiis  --.  Elle  lui  raconta  auffi- 
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tôt  comment  l'alouerta  avoit  difparu  avec 
ce  gage  de  l'amour  le  plus  tendre  ,  6c  la 
douleur  qu'elle  eue  de  la  voir  s'élever 
dans  les  airs.  Gérard  fourir,  tira  l'anneau 
de  fon  fein:  —  Tu  vois  encore,  chère 
Mie  5  lui  dit-il,  que  les  apparences  font 
trompeufes  — ,  A  cesmots ,  il  le  remit  une 
féconde  fois  autour  du  doigt  de  fa  Mie, 
&  lui  raconta  par  quel  hafard  il  étoit 
entre  fes  mains  j  mais  il  ne  lui  dit  rien 
des  petites  aventures  dont  la  chaiTe  de 
fon  épervier  avoit  été  précédée.  Nous 
ofons  croire  qu'il  les  avoir  oubliées.  Nous 
perdons  bieri  facilement  l'idée  des  plaiHrs 
qui  n'ont  pas  effleuré  notre  cœur  ;  &  ces 
momens ,  fi  vifs  &c  Ci  doux ,  ne  nous  reftent 
préfens  que  lorfqu'ils  ont  été  le  prix  d'un 
véritable  amour. 

Tout  étant  préparé  pour  le  déparc  dti 
Duc  de  Metz,  ce  Prince  choifît  plufieurs 
Dames  de  fa  Cour  pour  accompagner  la 
belle  Euriant  ;  leurs  parures  >  leurs  ha- 
quenées  furent  fembiables  auxharnois  des 
Chevaliers  :  des  loups  (l)  de  velours  blanc 
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coiivroienr  leurs  irairs  ;  &  lorfque  cette 
belle  troupe  fut  mêlée  enfemble  y  il  eût 
été 'bien  difficile  de  reconnoître  ceux  & 
celles  qui  la  compofoient.  Le  Duc  fe  mit 
en  marche  i  il  féjourna  deux  jours  à  Bar- 
le  -  Duc  ,  cil  l'oncle  du  Duc  de  Metz 
promit  a  Gérard  de  fe  rendre  à  Mon- 
targis  j  Se  de  confondre  le  lâche  Se  traître 
Liziard  ,  en  préfcnce  de  Louis- le- Gros. 
Le  Duc  de  Metz  ,  en  trzverfant  la  Cham- 
pagne Se  la  Picardie,  fut  reçu  par  hs 
Seigneurs  de  la  Bove,  de  Nèfles  &  de 
Grandpré ,  qui  fe  prdparoient  à  fe  rendre 
à  Montargis ,  pour  y  tenir  le  parti  du 
Comte  de  Monrfort.  La  troupe  des  cent 
Chevaliers  &des  Dames  vêtue;» de  blanc, 
excita  l'admiration  générale  de  toutes  les 
Provinces  qu'ils  traversèrent  avant  d'en- 
îrer  dans  celle  du  Gâtinois.  Dès  que  le 
Duc"  de  Metz  fut  arrivé  jufqn'à  Moret , 
il  écrivit  au  Roi  Louis  jluireïidit  compte 
de  fon  arrivée,  du  farri  qu'il  prenoit  pour 
le  Comte  de  Montforc  ,  Se  le  pria  de 
trouver  bon  qu'il  ne  parût  point  ouver- 
tement à  fa  Cour,  &  qu'il  rfjftât  inconnu 
jufqu'à  la  fin  du  tournoi.  Louis  ,  plein 
d'cftimc  pour  le  Duc  de  Metz ,  le  plus 
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puiiTant  voifin  de  fes  Etats ,  lui  répondit 
que,  quelqii'impatience  qu'il  eût  d'einbraf- 
fer  le  plus  renommé  de  {es  alliés,  il  fe 
conformeroit  à  fa  volonté.  Cependant 
Louis  eut  foin  de  faire  préparer  des  lo- 
gemens  commodes  pour  le  Duc  ,  &  de  les 
faire  remplir  de  tout  ce  qui  pouvoit  être 
agréable  &  utile. 

Toute  la  belle  Compagnje  blanche 
fe  rendit  le  lendemain  à  Monrargis  •■, 
c'éroitlc  jour  que  Louis  avoitchoifi  pour 
faire  la  revue  générale  des  Chevaliers  que 
le  Comte  de  Foreft  ôc  celui  de  Mont  fort 
avoient  amenés  pour  tenir  leur  partL 
Celui  de  ce  dernier  Ce  trouva  plus  nom» 
breux  que  l'autre  de  moitié  ;  il  fut  obligé 
de  faire  tirer  au  fort  ceux  qui  paroîrroient 
au  tournoi  :  mais  le  refpect  que  l'on  eut 
pour  le  Duc  de  Metz  Se  de  Lorraine, 
exempta  ce  Prince  ôc  fa  troupe  Aq  ne 
devoir  qu'au  fort  l'honneur  de  combattre. 
Leç  cent  Chevaliers  blancs  turent  d'abord 
choifis  -,  &  les  cent  autres  qu'il  falloit 
pour  é2;alifer  ceux  du  parti  du  Comte  de 
Forefl: ,  furent  tirés  de  différens  quadrilles; 
les  autres  furent  forcés  de  demeurer  fpec- 
tatcurs. 
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Ces  deux  troupes  s'étanc  mifes  en  ordre 
de  bataille  raprès-midi ,  le  Roi,  la  Reine, 
toutes  les  Dames  &c  ïts  anciens  Cheva- 
liers  de  la  Cour ,  fe  fendirent  dans  la 
plaine ,  où  le  premier  objet  qui  frappa 
leurs  yeux ,  fut  la  troupe  brillante  des 
cent  Chevaliers  blancs.  Le  Roi,  palTant 
avec  les  Dames  dans  les  rangs  de  l'un  & 
l'autre  parti,  viftta  lui-même  hs  armes 
courtoifes  dont  ils  dévoient  fe  fervir  le 
lendemain  ,  &  leur  fit  jurer  de  n'en  point 
employer  d'autres.  La  Reine  Adélaïde  , 
lorfqu'elle  fe  trouva  dans  les  rangs  de  la 
belle  troupe  du  Duc  de  Metz  ,  ne  put 
s'empêcher  de  diïe  à  ùs  Dames,  que  mieux 
femblolem-ils  Angelen  ijfus  de  Paradis  que 
Chevaliers.  Au  moment  où  la  Reine  paf> 
foit  devant  Gérard  ,  un  léger  coup  de 
vent  fit  tomber  une  plume  mal  attachée 
de  fa  coîiFure  :  Gérard  fauta  légèrement 
à  terre ,  ramaifa  la  plume  ;  &C  fe  jettant  à 
genoux  :  —  Grande  Reine,  s'écria-t-il, 
permettez-moi  de  l'attacher  fur  mon  caf- 
qiie  j  j'efpère  que  vous  k  verrez  toujours 
dans  le  chemin  de  l'honneur  — .  Adé- 
laïde ,  également  fpirituelic ,  &  pleine 
de  bonté,  lui  répondit:  —  Gardez- la. 
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Cj^evalier  ;  quoique  votre  nom  me  foit 
inconnu ,  vous  ères  en  trop  bonne  com- 
pagnie pour  que  je  ne  la  trouve  pas  bien 
placée  — .  Tous  les  Chevaliers  blancs 
s'inclinèrent  refpeiîlueufement  fur  l'enco- 
lure de  leurs  chevaux ,  pour  remercier 
la  Reine  de  la  faveur  dont  elle  honoroit 
l'un  d'entr'eux  ;  &  Gérard  ,  baifant  rcf- 
pedueufement  le  panache,  l'attacha  fur 
Ton  cafque,  &  alla  reprendre  fon  rang. 
Euriant  ne  parut  point  à  cette  revue  gé- 
nérale, de  crainte  d'être  reconnue  par  le 
Comte  de  Monifort  fon  oncle,  &  d'être 
obligée  de  lever  fon  mafque  en  préfence 
de  la  Reine.  Cette Princeife  s'étant  retirée, 
les  Chevaliers  rentrèreat ,  Scfc  préparèrent 
au  tournoi  du  lendemain. 

Le  fon  des  trompettes  annonça  le  lever 
du  foleil.  La  féconde  fois  que  le  même  fon 
retentir  dans  Montargis  ,  les  deux  cents 
Chevaliers  de  chaque  parti  montèrent  à 
cheval  :  l'arrivée  de  Louis  &  d'Adélaïde 
fur  le  balcon  royal  ,  fut  marquée  par  le 
même  bruit  de  guerre  ,  Se  les  deux  partis 
entrèrent  par  deux  barrières  différentes 
dans  les  valles  lices  que  l'on  avoir  prépa- 
rées. Le  préfomptueux  Liziard ,  eonîptanç 
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fur  fa  force  &  fon  adrefTe  ,  fut  le  premier 
qui  fortît  des  rangs  en  défiant  le  Comte 
ds  Montfort.  Ce  Comte  ,  en  ce  moment, 
avoit  été  forcé  de  paiTer  derrière  fa  troupe 
pour  faire  reiïerrerr  les  fangles  de  fon  che- 
val :  Gérard  ne  put  fupporter  la  préfence 
Bc  l'audace  de  fon  ennemi  mortel  j  il  cou- 
rut fur  lui  la  lance  en  arrêt.  Liziard  brifa 
la  fienne  furTon  bouclier;  &  Gérard  por- 
tant la  fienne  à  la  vifière  ,  il  renverfa  fur 
le  fible  le  Comte  de  Foreft.  Le  coup  fie 
fauter  fon  cafque  de  fa  zèze  j  &  Gérard  Is 
portant  au  bout  de  fa  lance  aux  pieds  du 
balcon  de  la  Reine  :  ■ — Madame  ,  dit-il  , 
daignez  recevoir  le  prix  du  premier  coup 
de  lance  que  je  viens  de  porter  en  votre 
honneur— .Adélaïde  reconnut  leChevalier, 
au  panache  qu'il  avoit  reçu  d'elle  :  — Sire  , 
dit- elle  au  Roi  ,  de  tels  préfens  vous  con- 
viennent mieux  qu'à  moi  ;  ôl  ce  Chsvalfer, 
me  paroît  bien  digne  que  vous  l'acceptiez--. 
Ce  brave  &  chevalereux  Prince  reçut  le 
cafque  ,  détacha  de  fon  col  une  ricbe 
chaîne ,  &  la  paflTant  autour  de  celui  de 
Gérard  :  — Brave  Chevalier  ,  lui  dit-il ,  le 
cœur  me  dit  que  ce  ne  fera  pas  le  feul 
prix  que  nous  aurons  à  vous  donner  au- 
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jourd'hui — .  Gérard  fe  retira  d'un  air  ref- 
pediueux  ,  Se   rentra  dans   la  troupe  du 
Duc  de  Metz  ,  fans  avoir  été  reconnu. 
Pendant  ce  tems  le  Comte  de  Monfort 
s'étoit  avancé  ;  &  furpris  de  voir  Liziard 
déjà  renverfé ,  fans  cafque ,  &  dans  les  bras 
de  fes  Ecuyers  qui  i'aidoient  à  fe  relever ,  il 
s'écria  :  — Qui  de  vous.  Chevaliers,  voudra 
donc  m'acquirrer  du  premier  coup  que  je 
dois  en  l'honneurdes  Dames — ?  Le  Comte 
de  Briare  ,  proche  parent  de  Liziard  ,  s'a- 
vança ,  courut  contre  lui ,  &  vola  des  ar- 
çons dès  la  première  atteinte.  Les  deux 
Tcnans     ayant    donc   fait    chacun    leur 
joute  d'honneur,  les  deux  troupes  s'ébran- 
lèrent ,  coururent  l'une  contre  l'autre  fai- 
fant  trembler  la  terre  fous  les  pieds  de  leurs 
chevaux  :  l'air  retentit  au  loin  de  leur  choc 
terrible  -,  la  plupart  des  lances  Rirent  bri- 
fées  ,  &  le  milieu  de   la  lice  fut  couvert 
de  leurs  débris  ,  de  Chevaliers  &  de  che^ 
vaux  renverfés.  Louis  &  Adélaïde  ,  fuivant 
des  yeux  Gérard  qu'ils  reconnoiflfoient  à 
la  plume  blanche  comme  à  la  chaîne  qu'il 
venoit  de   recevoir  ,  le  virent  porter  à 
terre  trois  autres  Chevaliers    avant  que 
d'avoir  rompu  fa  lance. 


I 
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Bientôt  un  nouveau  bruit  frappa  l'air  , 
Bc  devint  encore  plus  continu  par  la  mul- 
tiplicité  des  coups   qtie  les  Chevaliers , 
l'épée  à  la  main  ,  ft  portoient  fur  leurs 
armes  :  rien  ne  pouvoir  réfîfter  scelle  de 
Gérard.  On  le  voyoit  s'ouvrir  un  pafTage 
dans  les  rangs  ,  s'élancer  au  milieu  des 
troupes  les  plus  ferrées  y  les  mettre  en  dé- 
fordre  -,  &  ,  tour  à  tour  ,  il  dégagea  le  Duc 
de  Metz  Se  le  Comte  de  Montfort ,  que 
ceux  du  parti  de  Liziard  avoient  entourés 
&  faifoient  prifonniers.-Gcrard,  s'attachant 
à  ceux  qui   paroifToient  les  plus  confidé- 
lables  par  la  richefïè  de  leurs  armes  ,  en 
Ht  dix  d'entr'eux  prifonniers  qu'il  conduific 
l'un  après  l'autre  au  balcon  de  la  Reine. 
L'ufage  des  tournois  ne  permettoit  poipt 
aux  prifonniers  de  rentrer  dan.;  la  mêlée  : 
ils  ne  pouvoient  plus  s'éloigner  du  balcon 
royal ,  qu'ils  ne  fuffent  échangés. 

Le  parti  de  Liziard  alloi-c  toujours  en 
diminuant  ;  bientôt  celui  du  Comte  de 
Montfort  eut  une  fi  grande  fupériorité,  que 
le  Roi  jetta  fon  baron  -,  à  ce  fignal  ,  les 
Juges  du  camp  &  les  Hérauts  firent  ceffer 
le  tournoi  ,  &  déclarèrent  le  parti  du  Duc 
de  Montfort  vainqueur. 
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Les  deux  troupes  s'étant  féparées  ,  allè- 
rent Te  défarmer  ;  &:  Louis ,  ayant  alTemblé 
les  anciens  Chevaliers  de  fa  Cour  avec  les 
Juges  du  camp  pour  prendre  leur  avis,  il 
fut  décidé  tout  d'une  voix  que  le  parti  du 
Comte  deMontfort  étoit  vainqueur  •■,  Se  que 
le  mieux  faifant  de  l'un  &  Tautre  côté  ,  dc 
celui  qui  remportoit  le  premier  honneut 
de  cette  journée  ,  étoit  le  Chevalier  au 
Panache. blanc  &  à  la  Chaîne  d'or. 

Louis    envoya   deux   Hérauts  &  l'un 
de   {es  Chevaliers    faire    compliment  au 
Comte  de  Montfort  fur  fa  victoire  ,  &  le 
prier  de  fe  rendre  le  lendemain  au  Palais 
à  la  fortie  de  la  Meffe ,  &  d'amener  avec 
lui  le  Chevalier  au  Panache  blanc  ,  re- 
connu d'un  voix  unanime  pour  avoir  rem» 
porté  l'honneur  du  tournoi.  —Le  Comte 
de  iMontforr  répondit  refpe(ftueufement  au 
compliment  de  Louis  ,  &  promit  de  fe 
rendre  le  lendemain  à  {es  ordres.  Il  y  pa- 
rut en  effet  le  matin  ,  fans  être  armé ,  avec 
les  Chevaliers  de  fon  parti ,  vêtus  avec  la 
plus  grande  magnificence  ,  hors  les  cent 
Chevaliers  blancs  qui  reftèrent  couverts 
de  leurs  armes  blanches  ,  la  vifière  baif- 
fée ,  èc  cpnduifant ,  a^  milieu  d'eux  ,  jfept 
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Dames  ntiafquées,  dont  celle  qui  paroiffbit 
la  principale  étoit  conduire  par  le  Cheva- 
lier au  Panache  blanc ,  &  par  l'un  de  Tes 
Compagnons  :  ils  fe  rangèrent  en  ordre 
dans  un  grand  faiion  ,  où  Louis  avoir  fait 
ordonner  au  Comre  de  Foreft  de  fe  rendre , 
voulant  achever  d'accommoder  Se  de  finir 
ia  querelle  qu'il  avoir  eue  avec  celui  de 
Montforr. 

Louis  Se  la  Reine  Adélaïde  furent  très* 
furpris  ,  en  entrant  dans  le  faiion,  de  voir 
les  cent  Chevalier  blancs  la  vifîère  baiflee  , 
Se  les  Dames  qu'ils  avoient  conduites  avec 
eux  couvertes  de  leur  mafqiie.  Gérard 
âvoit  alors  ôté  Ton  panache  blanc  &  fa 
chaîne  -,  il  tenoit  l'un  Se  l'autre  cachés  fpas 
fon  bouclier.  Louis  ayant  appelle  le  Comte 
de  Montfort  lui  demanda  l'explicatiori 
de  ce  myftère  ,  Se  le  pria  de  lui  mire  con- 
noître  ,  du  moins  ,  celui  de  ces  Chevaliers 
dont  il  avoir  admiré  la  valeur — .  Permet- 
tez, Sire  ,  dit-il ,  qu'aucun  de  cette  troupe 
ne  fe  faffe  connoître  qu'en  préfence  du 
Comte  de  Foreft  ;  ils  n'attendent  que  ce 
moment  pour  porter  leur  hommage  à  vos 
pieds — . 

Louis  fit  audî-tôt  appeller  Liziard ,  qui 

parut 
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parut  avec  une  fuite  peu  nombreufe,  pref- 
que  tous  ceux  de  fcs  compagnons  ayant 
été  trop  maltraités  la  veille  pour  être 
en  état  de  venir  à  la  Cour.  Euriant ,  en 
voyant  ce  fcélérat  dont  la  trahifon  avoit 
caufé  tous  fes  malheurs ,  ferra  la  main  de 
Gérard  ,  chancela  ,  feroit  même  tombée  , 
fi  celles  qui  l'accompagnoient  ne  reulTen: 
foutenue.  Gérard,  tranfporté  de  fureur  en 
voyant  fon  ennemi  ,  peut  à  peine  s'em- 
pêcher de  la  faire  éclater  j  cependant  il 
s'avance  d'un  air  refpedueux  près  de  la 
Reine ,  met  un  genou  en  terre-,  &  ,  tirant  la 
plume  blanche  cachée  fous  fon  bou- 
clier: — Madame,  dit-il,  je  viens  vous  rap- 
porter ce  panache  auquel  feul  je  dois  l'hon- 
neur du  tournoi  ,  &  vous  demander  la 
pcrraiffion  de  le  porter  le  refte  de  ma  vie 
pour  cimier  fur  mes  armes — .Adélaïde  prie 
la  plume  ,  la  paffa  dans  une  riche  agraffe 
couverte  de  diamans,  &  la  rattacha  de  fa 
main  fur  le  cafque  de  Gérard  qui  fe  prof- 
ternoit  à  fes  pieds.  Se  relevant  auffi-tôt , 
il  fe  met  une  féconde  fois  aux  genoux  de 
Louis: — Sire,  dit-il,  voici  la  chaîne  que  je 
tiens  de  votre  main  royale;  elle  m'attache 
à  Votre  Majefté  pour  le  reftede  ma  vie  — . 
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En  parlant  ainfi ,  il  baife  la  chaîne ,  la  remet 
à  fon  col  ,  &  pourfuic  :  —  Je  (iiis  votre 
homme.  Sire  ;  comme  tel  ,  je  demande 
juftice'à  mon  Maître  -,  le  pins  brave  Prince 
de  l'Univers  ne  peut  me  la  refufer — .  A  ces 
mots  il  fe  lève  ,  fe  tourne  vers  Liziard  : 
—  Comte  de  Foreft ,  dit-il  à  haute  voix  ,  je 
t'accufe  comme  parjure  ,  traître ,  menteur; 
&  je  demande  le  combat  à  toute  outrance 
contre  toi — .  Liziard  étonné  ,  mais  furieux 
de  l'affront  qu'il  reçoit  en  préfence  de 
Louis  ,  &  de  torte  la  Cour  :  —  Qui  peut 
te  donner  l'audace  de  t'attaquer  à  moi , 
lui  répond  -  il  î  fair-toi  connoître  -,  mon 
rang  ne  me  permet  pas  de  mefurer  mon 
épée  avec  quelque  vil  aventurier  tel  que 
tu  me  parois  l'être — .  Gérard,  indigné  ,  fe 
préparoit  à  lever  la  vifière  de  fon  cafque , 
îorfque  le  Comte  de  Montfort  arrête  fa 
main  -,  &  fur  le  champ  le  Duc  de  Metz , 
le  Comte  de  Bar  ,  les  quatre  Chevaliers 
Lorrains  que  nous  avons  nommés,  s'avan- 
cèrent, délacèrent  leurs  cafques,  &  s'écriè- 
rent avec  le  Comte  de  Montfort  :  —  Sire, 
BOUS  répondons  pour  le  Chevalier  inconnu; 
fa  nailTance  eft  égale  à  celle  du  Comte  de 
Foreft,  dont  le  cœur  eft  aufli  lâche  &  per- 
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fide  que  celui  de  fon  adverfairc  eft  noble 
&  généreux  ,  ce  que  nous  fomnies  prêts 
à  prouver  de  notre  corps  &  de  nos.  biens 
envers  &  contre  tous.  Louis ,  au  moment 
que  le  Duc  de  Metz  &  de  Lorraine  ôta 
fon  cafque  ,  fe  leva  de  fon  fiége  ,  6c  vint 
l'embraiTer  :  —  Mon  frère  ,  lui  dit  -  il, 
l'honneur  que  vous  faites  à  ce  Chevalier 
le  rend  digne  de  mefurer  fon  epée  avec 
tous  les  Souverains  ;  &:  je  riendrois  le 
Comte  de  Foreft  pour  un  lâche  ,  ajoura- 
t-ii  en  regardant  Liziard  ,  s'il  balan- 
çoit  à  défendre  fon  honneur  contre  le 
Chevalier  inconnu  .  .  .  — Non  ^  je  ne  ba- 
lance plus,  répondit  Liziard  avec  fureur; 
je  vais  le  punir  à  vos  yeux  :  mais  je  vous 
déclare  en  préfence  de  tous  ,  que  je  re- 
nonce à  l'hommage  que  je  vous  ai  prcré, 
&  que  je  ne  voudrois  pas  tenir  de  vous 
un  feul  éperon  (i). 


(  I  )  Lorfque  le  Seigneur  Suzerain  recevoit 
rhommage  de  fes  grands  VafTaux  ^  il  s'engageoic, 
de  fon  côté ,  à  les  fecoiiiîr  ,  dans  l'occafion  , 
d'an  certain  nombre  de  bannières  j  &  l'éperon 
H'or  étant  le  Tigne  le  plus  apparent  de  la  Chc- 

Gij 


148        BIBLIOTHÈQUE 

La  réponfe  audacieufe  de  Liziard  excita 
parmi  les  Clievaliers  l'indignation  &  le 
murmure  :  — Comte,  lui  répondit  Louis, 
je  ne  vous  regrette  ni  ne  vous  crains;  il 
m'en  coûtera  peu  pour  punir  un  rebelle 
de  plus  :  mais  fongcz  à  vous  laver  en  ce 
moment ,  ou  bien  votre  dégradation  d'ar- 
mes fervira  d'exemple  à  la  Chevalerie — . 
Liziard  furieux  :  —  Qui  que  tu  fois ,  dit-il 
au  Chevalier  inconnu  ,  ta  mort  vengera 
mon  injure  ;  attends-moi  fi  tu  l'ofes  ...  — 
Oui  ,'  je  t'attends  ,  répondit  froidement 
Gérard. 

Tandis  que  Liziard  alloit  prendre  Ces 
armes,  Louis  &  toute  fa  Cour  defcendirent 
dans  la  vafte  place  du  Palais  avec  le  Duc 
de  Metz  6c  toute  fa  fuite.  Adélaïde  refta 
fur  un  balcon  qui  dominoit  fur  cette  place  :  j 
elle  appella  les  Dames  blanches  auprès 
d'elle  i  &  prenant  par  la  main  celle  qu'elle 
^Yûit  déjà  remarquée  :  —  Quoique  je  ne 
vous  connoiife  point  encore ,  lui  dit- elle , 


vajerie ,  Liziard  ,  par  cette  réponfe  ,  a  l'audace 
dedlreàLouis-Ie-Gros  qu'il  n'eftplus  fon  homme, 
fie  qu'il  ne  voudroic  pas  être  fecouru  par  lui  de 
répée  d'un  feul  Chevalier, 
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un  tendre  intérêt  pour  vous  m'agite  en  ce 
moment  ;  je  vous  crois  la  caufe  du  combat 
qui  va  fe  livrer  :  mais,  quel  qu'en  foit  l'évé- 
nement ,  comptez  fur  mes  foins  &  fur  ma 
protedlion — .  Euriant  embrafla  les  genoux 
d'Adélaïde  :  l'abondance  de  {çs  larmes  qui 
couloient  fous  fon  mafquc  baigna  la  main 
de  cette  charmante  Reine  •■,  le  Connétable 
Matthieu  de  Montmorenci ,  touché  'de  ce 
fpeiftacle  atrendriiTant ,  &:  pénétré  de  voit 
les  beaux  yeux  d'Adélaïde  mouillés  de 
pleurs,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :— Ah  ! 
qu'elle  eft  digne  du  plus  beau  Trône  de 
1  Univers  !  —  Le  Connétable  adoroit  en 
fecrct  Adélaïde  (i)  :  mais  le  plus  vertueux 


(i)  On  fait  que  Louis  -  le  -  Gros  étant  mort 
jeune  ,  les  Etats  généraux  du  Royaume  prièrent 
la  Reine  Adt;Iaide  d'époufer  le  Connétable  de 
Montmorenci  ,  comme  le  Seigneur  le  plus  il- 
'uftrc  &  le  plus  capable  de  contenir  les  grands 
VafTaux  ,  &  de  veiller  à  l'éducation  de  Louis-Ie- 
Jeune  &  de  Tes  frères.  C'ell  de  Louis  -  le  -  Gros 
&  d'Adélaïde  que  defcendoit  la  brancbe  des 
Courtenay,  finie  Si  tombée  dans  la  Maifon  de 
Beaufrem'ont. 

G  iij 


j;o      BIBLIOTHÈQUE 

des  Chevaliers  &  le  plus  fidèle  fujct  de 
Louis  avoit  toujours  retenu  cet  amour 
malheureux  dans  fon  coeur  :  quelque  rang 
qu'il  tînt  à  la  Cour ,  quelques  fervices  écla- 
tans  qu'il  eût  rendus  à  l'Etat,  fon  ame,  aufîî 
fidelle  à  fon  Maître  que  paflionnée  pour 
Adélaïde,  ne  s'étoit  jamais  laifle  pénétrer  : 
on  étoit  ir.ême  en  général  perfuadé  de 
fon  indifférence,  ÔC  qu'il  n'étoit  ému  que  par 
i'amour  de  la  gloire.  Ce  Chevalier  re- 
jiommé  dans  toute  l'Europe  ,  &  le  pre- 
mier Seigneur  de  l'Etat,  avoit  refuféconf- 
tîimment  la  main  de  plufieuis  PrincelTcs 
qui  l'auroient  fait  Souverain.  Toujours  at- 
tentif: à  ce  qui  pouvoit  intérelTer  Adélaïde, 
il  s'avança  près  d'Euriant  ,  &  lui  dit  qu'«ii 
envioit  au  Duc  de  Metz  l'honneur  de 
Tavoi:  fous  fa  garde,  &  qu'il  partageroic 
celui  dj  la  fervir,  en  toute  occafion. 

Une  rumeur  qui  s'éleva  vers  l'une  des 
extrémités  de  la  place,  fit  tourner  les  yeux 
de  ce  côté  :  Liziard  parut  à  pied  ,  couvert 
de  fes  armes  4  & ,  fe  fou  venant  du  défavati- 
tage  qu'il  avoit  eu  la  veille  en  combattant 
à  cheval  contre  le  Chevalier  au  panache 
blanc  ,  il  envoya  l'un  de  fes  Ecuyers  lui 
dire  qu'ayant  le  choix  des  armes  &  de  l«b 
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manière  de  combattre  ,  il  vouloit  que  ce 
fût  à  pied  avec  la  hache  &  le  poignard  ; 
il  fit  porter  en  même  tems  deux  de  ces 
efpèces  d'armes  offenfives,  pour  que  le 
Juge  du  camp  les  vifitât  &  les  partageât 
entr'eux, 

Gérard  fut  conduit  par  le  Duc  de  Metz 
jufqu'au  milieu  de  la  place  ,  &  le  Comte 
de  Briare  accompagna  de  même  Liziard. 
Les  deux  parreins  ,  ayant  tous  deux  la  vi- 
lière  levée  ,  fe  mirent  à  diftance  égale  des 
Combattans,  appuyés  fur  le  pommeau  de 
leurs  épées  :  les  Juges  du  camp  nommés 
par  le  Roi  s'étant  approchés  ,  leur  firent 
prêter  ferment  :  Gérard  répéta  fa  même 
acculàtion ,  qui  fut  fuivie  du  démenti  ds 
Liziard  ^  &  les  Juges  fe  retirèrent,  en  criant 
à  leurs  parreins  :  Laijjï^  alUr  les  Combat- 
lans.'Tous  deux  s'attaquèrent  avec  audace; 
Liziard  plus  grand  que  Gérard ,  ôc  redou- 
table la  hache  à  la  main,  efpéra  l'abat- 
tre fous  fes  premiers  coups  guidés  par  la 
fureur  ;  le  fang-froid  &  lame  tranquille  de 
TAmant  d'Euriant  lui  faifoient  attendre 
le  moment  de  punir  fon  ennemi  ;  &  ,  lui 
rompant  la  mefure  à  chaque  coup  ,  fon 
bouclier  n'en  étoit  frappé  qu'en  effleurant  : 
la  pointe  de  fa  hache  qu'il  portoit  fouvent 

G  iv 
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dans  la  vifière  de  Liziard  en  brifa  la  grille  j 
le  fan  g  de  ce  traître  coula  bientôt  lurfes 
armes  ,  &  commençoit  à  l'étoufFer  fous 
fon  cafque ,  6t:  à  lui  faire  perdre  haleine. 
Gérard  s'en  apperçut  v  ^  l'attaquant  à  fon 
tour  avec  plus  de  force  que  dans  le  com- 
mencement du  combat  j  un  coup  terrible 
qu'il  porta  fur  le  bras  de  Liziard  fit  tom- 
ber C€  bras  avec  la  hache  fur  le  fable  qui 
fut  inondé  de  fon  fang  :  Gérard,  faififfant 
alors  fon  ennemi  d'un  bras  victorieux, 
l'entraîna  jufqu'aupres  du  balcon  de  la 
Reine  •,  &  ce  fut  alors  que  ,  levant  la  vi- 
iière  de  fon  cafque  &:  portant  ia  pointe 
de  ion  poJernard  à  celle  de  Liziard  qu'il 
venoit  de  lever  aullî  :  — Rends-toi ,  traître, 
lui  cria- 1- il  ;  avoue  tes  crimes ,  &  reconnois 
Euriant&Geratd — .Dans  ce  même  inftant, 
Euriant  5  qui  voit  celui-ci  vidcrieux ,  lève 
les  bras  au  ciel ,  arrache  fon  mafque  ,  &c 
fe  jette  aux  genoux  d'Adélaïde  qui  la 
leconnoît  ,  la  relève  ,  &  i'embrafle.  Les 
approches  de  la  mort  infpiroient  en  ce 
moment  un  heureux  remords  au  Comte  de 
Foreft  :  —  Le  Ciel  eft  jufte  ,  dit-il  d'un« 
voix  aifoiblie  -,  achève  de  m'arracher  une 
honteufe  vie  :  mais  pardonne-moi  l'afFreufs 
trahifon ,  que  je  n  eulfe  point  exécutée  fans 
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Jefccoursdeladéceftable  Gondrée — .Louis 
s'étant  approché  ,  Liziard  fit  l'aveu  de  {es 
crimes  en  fa  préfence  ,  &  le  pria  d'invel^ 
tir  le  Comte  de  Nevers  de  la  Comté  de 
Foreft  qu'il  lui  remettoit  en  réparation  de 
fon  forfait.  L'Abbé  Suger,  qui  fe  trouvoit 
préfent ,  fut  affez  touché  au  repentir  de 
Liziard  pour  courir  le  demander  à  fou 
vainqueur,  qui  le  remit  entre  fes  bras ,  où  , 
peu  d'heures  après ,  ce  coupable  Comte 
expira. 

Louis  ramena  Gérard  triomphant  près 
de  fa  chère  Eurianr  :  Adélaïde  &  lui  pri- 
rent les  mains  de  ces  deux  tendres  Amans , 
les  unirent  ■-,  &  Suger  qui  venoit  de  rece- 
voir les  derniers  foupirs  de  Liziard ,  leur 
fit  renouveller  le  ferment  facré  de  s'être 
à  jamais  fidelies.  Leurs  noces  furent  célé- 
brées avec  une  magnificence  digne  de  la 
Cour  de  Louis  &:  d'Adélaïde  -,  le  Prévôt 
de  la  Cour  partit  en  diligence  pour  Nevers, 
fit  arrêter  Gondrée  ,  tira  l'aveu  de  tous 
{es  crimes  ,  &  la  fit  expirer  dans  les  flam- 
mes. Gérard  prêta  le  double  hommage 
des  deux  Comtés.  Ce  Comte  &  fa  char- 
mante Mie  s'attachèrent  à  la  Cour  de  leurs 
Souverains  ;  ils  l'embellirent  par  leur  pré- 
fence, comme  ils  embellirent  tous  les  jours 

Gv 
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de  leur  vie  par  la  confiance  de  leur  amour. 
Devenus  Maîtres  de  Mont  -  Brifon  ,  de 
Marfigly  ,  &  des  bords  fleuris  du  Lignon  , 
il  les  peuplèrent  d'Amans  fidèles.  C'eft 
de  Gérard  &  d'Euriant  fa  Mie  ,qu'Afti:ée 
6c  Céladon  font  defcendus  ;  5c  le  fang 
i^es  Châteaumorant  qui  coule  encore 
dans  les  veines  de  l'Auteur  de  cet  Extrait , 
en  donna  toujours  les  mœurs  à  toute  fa 
lace. 


^^'- 


Ceux  qui  ne  connoifTent  pas  le  Roman  d'Af- 
trée ,  fauront  qu'il  fut  compofé  par  Honoré 
d'Urfé,  qui  s'y  eft  peint  lui  même  fous  le  nom 
de  Céladon  ;  comme  il  y  a  peint ,  fous  le  nom 
d'Aftrée ,  Diane  de  Châteaumorant  ,  dont  il  fut 
long-tems  amoureux  ,  &  qu'il  époufa.  Feu  M. 
le  Marquis  de  Lévi ,  père  de  Madame  la  Mar- 
<5uife  de  Tavanes ,  frafTefTeur  de  l'antique  & 
vafte  Château  de  Châteaumorant  dans  le  Forell, 
&  dont  IVI.  fon  père  portoit  le  nom  ,  a  gagné  un 
procès  qui  duroit  depuis  près  de  cent  cinquante 
ans,  pour  le  douaire  d'Aftrce. 
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CINQUIÈME    CLASSE. 

ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 


LES  AMOURS 

DES  DEESSES^ 

PAR   LE    SIE'UR    de    LA    SERRE. 
Paris  f  i6i6  ^  un  vol.  in-ii.fig.  (i). 

jLàk  Serre  fu:  un  bcI-Efprit,  aatant  que  peut 
l'être  un  Faifeur  de  Romans,  cjui  n'eft  que  cela. 
Voulant  être  le  Romancier  de  la  Cour ,  il  pté- 
féroit  le  ftyle  à  rictérêt  ;  &  fe  gardoit  bien  de 
£reufer  un  fentiment ,  dans  la  crainte  de  ceffer 
d'être  gracieux  &  léger.  Des  demi  -  teintes ,  ua 
abus  exceirif   des  licences  mythologiques,  point 

(i)  Cet  Extrait,  vivement  écrit ,-eft  d'une  autte  maia 
^ue  celle  à  qui  nous  derons  ks  premiers  Exttaits  de  ce 
^enre,  inférés  dans  les  Volumes  précédens. 

G  Vf 
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de  moralité  (quoique  Ces  Romans  foient  fùivis 
d'une  differtation  ayant  pour  titre  Moralité)  : 
tels  font  les  défauts  de  l'Auteur»  Le  Recueil  que 
nous  allons  extraire  contient  les  Amours  de  Diane 
&  d'Hippolyte  ,  de  l'Aurore  &  de  Céphale  ,  de 
la  Lune  &  d'Endymion  ,  de  Venus  &  d'Adonis  , 
de  Narcifle  &  d'Echo.  Il  eft  dédié  à  Leurs  Al- 
teflès  de  Lorraine ,  le  Duc  Charles  &  la  Duchefle 
Nicole.  Un  fragment  de  ces  deux  Epîtres  dédica- 
toircs  fuffira  pour  mettre  nos  Leûeurs  au  fait 
de  la  manière  de  louer  du  fieur  de  la  Serre. 
<t  Monfèigneur,  après  avoir  dédié  les  Amours 
»  des  Dieux  à  la  plus  grande  Reine  qui  ait  ja- 
>)  mais  porté  couronne  ,  cette  offrande  des  Amours 
»  des  DéefTes  cherchoit  un  autel  qui  eut  du  rap- 
»  port  à  la  gloire  du  premier,  lorfquemon  génie 
»  guida  l'elTor  de  ma  plume  vers  le  Ciel  de  votre 
»  empire.  —  Madame ,  dit-il  enfuite  à  la  Ducheffe , 
«ces  Déeffes  ont  abandonné  leur  Olympe  pour 
»  venir  rendre  hommage  à  vos  perfections  ,  en 
»  publiant  par  -  tout  que  leur  diadème  relèvera 
»  votre  couronne  ,  &  que  vos  vertus  vous  élèvent 
»  tellement  au-delà  de  leurs  conditions  ,  qu'elles 
»  aîmeroient  beaucoup  mieux  être  chaftes  comme 
«vous,  qu'imnifortelîes  comme  elles  font». 
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■LES    AMOURS 

DE  DIANE  ET  D'HIPPOLYTE. 


H 


IPPOLYTE,  auflî  fier  Se  auflî  vail- 
lant que  Théfée,  s'étoit  propofé  de  n'imi- 
ter de  fon  père  que  le  Héros.  Il  avoir  juré 
à  l'Amour  ,  qui  avoit  fi  fouvent  obfcurci 
la  gloire  de  Théfée ,  une  haine  invincible. 
Il  fuyoit  le  commerce  des  humains  pour 
fe  dérober  à  des  atteintes  qui  pouvoienc 
amollir  fon  courage.  Dès  le  lever  de  l'Au- 
rore, on  le  voyoit  piquer  fes  rapides  cour- 
fiers,  s'entourer  d'un  nuage  de  pouffièrc,  &, 
le  javelot  en  main  ,  s'enfoncer  dans  les  fo- 
rêts. Ou  fuyez-Vous ,  farouche  Hippolyte  ? 
l'Amour  irrité  punira  un  jour  vos  dédains. 
Si  vous  avez  un  cœur  froid ,  il  porte  un 
flambeau  brûlant  ;  fi  vous  courez ,  il  a  des 
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aîles  -,  fi  vous  voulez  combattre  ,  il  a  de» 
•traits. 

Plus  léger  que  le  daim  qu'il  pourfuit/ 
Hippolyre  fuit  les  Nymphes  aimables  qui 
le  recherchent.  Mais  ce  mépris ,  au  lieu  de 
le  délivrer  des  pièges  qu'on  lui  tend  ,  l'ex- 
pofe  à  de  nouvelles  attaques.  On  court 
feir  fes  traces  j  on  le  devance  dans  les  fo- 
rêts ;  on  l'attend  au  retour  de  la  chaffe. 
La  chafte  Diane,  qui  avoir  juré  de  n'aimer 
point ,  s'enflamme  au  récit  des  froideurs 
d'Hippolyte.  La  gloire  de  dompter  une 
ame  fauvage  ,  parut  à  la  Déefle  un  triom- 
phe au  delfus  des  plailîrs  de  l'indifférence  ; 
Ainfi  Tamour-propre  (&  ce  n'étoit  point 
la  première  fois  )  apprit  à  l'Amour  la  route 
d'un  cœur.  Arrêtez  ,  aimable  Déefîe  :  ces 
feux  que  vous  allumez  ne  ferviront  qu'à 
vous  confumer  ;  le  refped  qu'Hippolyte 
a  voué  à  la  Déefle  ,  va  défefpérer  i'A- 
jnante.  Déjà  moins  agile  à  pourchafTer  un 
cerf  5  à  gravir  les  coteaux   élevés  ,  elle 
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delcend  le  front  baifTé  ,  &  d'un  pas  lent , 
dans  les  vallons  fombres.  Le  vent  qui  mur- 
mure à  travers  les  feuillages  des  arbres 
courbes  en  berceaux  ,  lui  plaît  -,  la  foli- 
tude  l'intérelTe.  C'eft  -  là  que  fon  cœur  , 
preiïe  du  befoin  de  faire  un  aveu  ,  dépofc 
dans  le  fein  de  Califto  fcs  peines  6c  fes 
efpérances. 

Pendant  qu'elle  prête  une  oreille  in- 
quiète aux  confeils  de  Califto,  fes  Nym- 
phes difperfées  dans  les  bois  ont  rencontré 
Hippolyte.  Combien  elle  eft  affligée,  quand 
elles  lui  racontent  qu  elles  ont  vu  celui 
dont  elle  s'eft  fi  lon^  rems  entretenue  !  Une 
biche  s  élance ,  au  même  inftant ,  à  côté 
d'elle  ;  Diane  la  fuit  ;  l'Amour  qui  lut 
traçoit  le  chemin  ,  en  paroifTant  l'égarer 
fur  les  pas  de  la  biche  ,  la  conduit  par 
mille  détours  au  devant  d'Hippolvte.  Hip- 
polyte dans  ces  momens  tenoit  un  chevreuil 
en  arrêt.  Aufli-rôt  qu'il  apperçoitla  DéelTa, 
il  met  un  genou  en  terre i  Diane  le  relève. 
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&  l'engage  à  forcer  avec  elle  un  fanglier. 
11  cède  3.  fes  inftances  ,  de  ne  devine  pas 
qu'elle  ne  le  retient  que  pour  jouir  plus 
long-tems  du  plaifir  de  le  voir  : — Que  vous 
avez  de  grâces ,  difoit-elle,  bel  Hippoly te,  à 
porter  votre  arc,  &  àajufter  une  flèche.— Ah! 
fi  fur  ce  vifage ,  où  tant  de  rofes  femblent 
naître  à  l'cnvi  ,  de  moment  en  moment , 
pour  cacher  le  lis  de  votre  teint  ,  on  ne 
remarquoit  point  trop  d'indifférence  ,  Cu- 
pidon  paroîtroit  moins  beau  que  vous. 
Vous  vous  plaifez  trop  dans  les  forêts  j  i' 
efl:  des  plaifirs  plus  fenfibles  que  ceux  de 
la  chafTe.  Faites  un  plus  doux  emploi  de 
vos  journées.  —  Je  vous  obéirai ,  répon- 
dit-il d'un  ton  timide  Se  refpedueux  i 
grande  Déefle  ,  je  tâcherai  .  .  .  — .  La  nuit 
vint  interrompre  un  entretien  qu'Hippo- 
lyte  auroit  pu  rendre  plus  délicieux. 

Que  cette  nuit  parut  tour  à  tour  longue 
&  belle  !  Le  fommeil  avoit  livré  Diane  à 
la  troupe  careiTante  des  fongesj  ils  lui  mon- 
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troient  Hippolyte  plus  beau  &  plus  ten- 
dre qu'il  n'étoit  en  effet  :  elle  croyoit  être 
encore  dans  les  lieux  qu'elle  avoit  par- 
courus avec  lui.  Tantôt  elle  vouloit  que 
le  monde  entier  fût  un  vafte  temple ,  donc 
Hippolyte  feroit  l'Idole  ,  ôc  que  mille 
Génies  publiafTent  leur  union  i  tantôt  la 
terre  n'avoir  point  d'afyle  aiTez  folitaire 
pour  y  dépofer  le  myftère  de  Ces  amours  5c 
de  fon  bonheur.  Elle  s'éveille  enfuitc ,  ap- 
pelle Califto  pour  lui  parler  d'Hippoly te: 
en  vain  Califto  lui  dit  que  les  myrtes 
étoient  de  même  nature  que  les  rofes  ,  qui 
ne  duroient  qu'un  matin. 

Hippolyte  ne  faifoit  point  de  rêves  fi 
beaux.  L'amour  n'avoit  point  pénétré  en- 
core dans  ce  cœur  attaqué  par  Diane  8c 
par  Phèdre.  Phèdre  brûloir  pour  lui  d'un 
feu  inceftueux.  Il  devançoit  tous  les  ma- 
tins le  lever  de  l'Aurore ,  pour  ne  pas  la 
rencontrer.  Mais  tous  les  foirs  cette 
Amante  criminelle  attendoit  fon  retour , 
afllfe  à  la  porte  du  Palais. 
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Aufli-tôt  que  le  jour  parut ,  Diane  parla 
ainfi  à  Califto  :  ce  Allez  préparer  le  bain 
»  dans  cetre  belle  fonraine  qui  efl;  au  mi- 
»  lieu  du  bois  que  je  chéris ,  où  Hippolyte 
>}  a  coutume  de  venir  fe  défaltérer».  Cette 
fontaine  étoit  environnée  d'un  cercle  d'ar- 
bres droits  &  élevés  ,  dont  le  feuillage 
large  &  étendu  interceptoit  les  rayons  du 
foleil ,  &  entreteBoit  une  ombre  éternelle. 
Sur  les  bords  anguleux  de  cette  fontaine 
«toient  repréfeniés  de  petits  Amours  ,  les 
uns  en  adion  d'éteindre  leur  flambeau 
dans  l'eau ,  les  autres  dépêcher  à  la  ligne , 
des  cœurs.  Au  milieu  étoit  une  figure  de 
marbre  repréfentant  Niobé  ,  des  yeux  de 
laquelle  s'échappoient  des  larmes  qui  pro- 
duifoient  cette  fontaine.  Les  bords  étoient 
tapifTés  d'oeillets ,  de  lis  &c  de  rofcs ,  que 
Flore  y  avoit  plantés  ,  &  que  le  Zéphyr 
du  matin  rafraîchiifoit  avec  le  vent  de  Ces 
aîles  humides. 

Tandis  que  Diane^  plongée  dans  le  bain. 
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abandonnoit  à  Califto  &  aux  Zéphyrs  le- 
foin  de  fes  cheveux  ,  Hippolyte  arrive 
auprès  de  la  fontaine  ;  il  voit  la  DéefTe  à 
demi-nue.  Effrayé  de  cette  rencontre  ,  il 
s'égare  dans  le  bois.  Vous  fuyez  ,  Hippo- 
lyte !  vous  allez  chercher  une  proie  nou- 
velle !  où  pourriez- vous  en  trouver  une 
plus  belle  que  Diane  ?  Si  le  fort  d'Acléon 
précipite  votre  fuite  ,  fongez  qu'il  ne  fut 
puni  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  aimé. 
Diane  vous  attend  ;  venez  recevoir  à  fès 
pieds  le  pardon  d'un  crime  involontaire. 
Mais  déjà  la  crainte  du  châtiment  effraye 
fon  jeune  courage  ;  il  court  dans  les  forêts 
multiplier  Ces  vid:imes ,  pour  augmenter 
les  offrandes  qu'il  veut  apporter  fur  les 
Autels  de  la  DéefTe  qu'il  croit  devoir  ap- 
paifer.  La  nuit  le  force  de  revenir  fur  fes 
pas  :  nuit  agitée  !  il  veut  ,  dès  le  matin  , 
aller  dans  le  Temple  de  la  Déeffe.  Diane 
formoit  ,  fans  en  deviner  le  motif  ,  le 
même  projet.  Son  Temple  étoit  bâti  au 
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milieu  d'une  forêt  folitaire.  Sa  matière 
étoit  d'un  marbre  blanc  ,  travaillé  8c 
fculpté.  L'entrée  en  repréfentoit  ,  d'un 
côté ,  Ad:éon  métamophorfé  en  cerf;  de 
l'autre  ,  un  cœur  de  marbre  ,  couronné 
«le  palmes.  L'Amour  y  étoit  repréfenté  la 
troufle  pleine  de  traits;  on  lifoit  au  bas: 
Amour  n'a  point  de  traits  aJJ'e^  aigus  pour 
la  blejjer.  L'intérieur  du  Temple  étoit  en- 
richi d'un  nombre  infini  de  pierres  pré - 
cieufes.  Dans  le  fond  s'élevoit  un  grand 
Autel  d'or  maffif,  fur  lequel  étoit  l'image 
de  Diane.  Le  jour  pénétroit  dans  ce  Tem- 
ple au  travers  d'un  plafond  de  cryftal, 
parfemé  de  pierres  précieufes. 

Hippolyte  entre  dans  le  Temple  ,  où 
Diane  l'avoit  prévenu  ,  avec  une  adtion 
pleine  de  refped  &  d'étonnement.  Prof» 
terne  devant  l'Autel  de  Diane  ,  il  s'écrie  : 
«c  Grande  Déeiïe  !  voici  la  victime  qui  doit 
»  fubir  le  châtiment  que  vous  voudrez  lui 
»  impofer  ,  pour  avoir  jette  fur  vous  des 
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»  regards  profanes.  Mes  yeux,  il  eft  vrai,  ont 
»  commis  le  crime  :  mais  mon  ame  n'en  fut 
3»  point  complice;  l'innocence  de  mes  pen- 
>j  fées  vous  eft  connuejs.Dianc ,  cachée  der- 
rière l'Autel,  entendit  cette  prière,  &  ef- 
péra  des  fentimens  moins  innocens.  Hip- 
polyte  ,  après  avoir  répandu  le  fang  des 
bêtes  qu'il  ofTroit  à  la  Déeiïe  ,  fortit  du 
Temple  -,  Diane  le  fuivit  des  yeux  ,  aulïi 
loin  qu'elle  put.  Un  rayon  d'efpoir  la  fou- 
tient.  Elle  écrit  à  Hippolyte  une  longue 
lettre  ,  remplie  de  cette  dialectique  fenti- 
mcntaie  ,  qui  ne  perfuade  pas  toujours , 
puifqu'Hippolyte  répondit  fi  mal  aux 
avances  d'une  Déeffe. 

Diane  ,  après  la  ledure  de  la  réponse 
d'Hippolytc,  connut  la  douleur,  pour  la 
première  fois.  Un  emportement  noir  s'em. 
para  de  fon  ame.  Ce  n'étoit  plus  une  chaC- 
fereiTe  tranquille  i  c'étoit  une  Déefle  fière, 
ofFenfée  ,  qui  menace  l'ingrat  qui  la  fuit, 
gémit,  foupire  &  crie.Un  jour  qti'ellc  s'étoit 
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écartée  de  fes  Nymphes  pour  rêver  feule  , 
une  voix  plaintive  vint  frapper  fon  oreille  : 
c'étok  Phèdre  qui  accufoit  les  Dieux  ,  la 
Nature  entière  ,   de    l'amour   inceftueux 
qu'elle  nourrilfoit  dans  fon  fein.  —  Je  te 
pardonne  ,  difoit-  elle  ,  cher  Hippolyte, 
d'être  fans  amour  pour  moi  ;  mais  tu  n'es 
point  pardonnable  d'être  fans  pitié.  L'excès 
de  ma  douleur  t'accufera  toujours  d'une 
horrible  injuftice — .  Ces  triftes  plaintes  ne 
touchent  point  Diane.  Elle  ne  voit  dans 
la  malheureufe  Phèdre  qu'une  rivale ,  & 
s'applaudit  des   tourmens  qu'elle  endure. 
Phèdre  ofeconfulter  l'Oracle  de  l'Echo. 
Cette  Divinité,  toujours  prête  à  répondre 
aux  Amans  qui  gémilfent  par  des  mono- 
fyllabes  confoJantes  ,  éroit  refpe(ftée  dans 
la  Grèce.  Diane  forme  le  projet  cruel  de 
décevoir  Phèdre  par  des   Oracles  trom- 
peurs, -r—  Fille  de  TAir  ,  dit-  elle  ,  taifez-    i| 
vous  .&  laiiïez-moi  répondre  à  Phèdre. 

,,  P    H    Ê    D   A    E,  .       ,      , 

iDans  la  douIéuirMe  nion  cruel  rervagfe','   '^\ 
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Fille  de  l'Air  ,  qui  loge  en  ce  bocage  , 
Que  me  fau:-il  pour  finir  mes  clameurs  ? 

DIANE. 

UTeurs. 

P    H    È    D    R    F. 

Las  !  que  fouvent  j'éprouve  ce  remède  ; 
Car  Hippolyte ,  en  fes  froides  humeurs  , 
Fait  tous  les  jours  que  la  mort  me  pofscde. 

DIANE. 

Cède. 

p    H    i    D    R.   E. 

Comment  céder  î  quelle  affreufc  ordonnance  ! 
I         N'aurai- je  pas  encor  quelque  efpérancc 


Dans  la  douleur  qui  fans  cefTc  m'e(point  ? 

DIANE. 


Point. 


Phèdre ,  à  ces  cruelles  réponfes ,  tomba 
a  la  renverfe  ,  en  prononçant  ces  mots  i 
Aleurs ,  malheureufe  Phèdre. 

Diane,  fatisfaite  d'avoir  porté  la  mort 
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dans  le  fein  de  Phèdre  ,  s'éloignoit  avec 
vîtefTe.  Elle  trouva  fur  fa  route  Hippolyte 
endormi  fous  une  voûre  ,  au  fond  de  la- 
quelle couioit  une  fource  d'eau  pure.  La 
pudeur  &  la  crainte  la  retinrent  un  mo- 
ment à  l'entrée  ;  mais  le  défir  l'entraîna. 
Elle  approche ,  à  pas  lents  ,  &c  fans  bruit  ; 
elle  promène  fes  yeux  fur  Hippolyte  ,  qui 
feroit  le  plus  beau  chef-  d'oeuvre  de  la 
Nature  s'il  étoit  fenfible  ;  elle  eft  à  genoux. 
Sa  penfée  amoureufe  fe  repofe  tantôt  fur 
le  front ,  tantôt  fur  la  bouche  d'Hippolyte , 
comme  une  abeille  légère,  fans  les  bleffer, 
fe  repofe  tantôt  fur  le  jafmin  ,  tantôt  fur 
la  rofe.  Hippolyte  endormi  ,  Se  fans  dé- 
fenfe ,  eft  un  bien  dont  elle  fe  croit  affurée. 
Si  elle  le  quitte  un  moment ,  c'eft  pour 
cueillir  des  fleurs  ;  elle  revient  bien  vite 
les  femer  dans  fes  blonds  cheveux  ,  &  en 
mêler  le  parfum ,  au  parfum  plus  odorant 
de  fon  haleine.. 

Un  rêve  heureux  faifoit  promener ,  dans 
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ces  momens  ,  le  fourire  fur  les  lèvres 
d'Hippolyte.  Il  revoit  qu'il  étoit  entouré 
de  mille  Amours  qui  le  retenoient  endormi 
fur  l'herbe  ;  il  croyoit  entendre  Us  voix 
féduifantes  des  Nymphes  qui  célébroient 
fa  défaite.  Chacune  venoit  pofer  fa  main 
fur  fon  cœur  ,  &  le  faifoit  palpiter.  Hip- 
polyte  appelloit ,  à  fon  fecours  ,  Diane. 
Diane  ,  trompée  par  ce  cri  ,  'répondoit 
Hippolyte.  Trois  fois  il  appelle  Diane  ;  8c 
trois  fois  la  Déelfe  répète  Hippolyte,  Hîp~ 
polyte.  Il  fe  réveille  à  ces  mots ,  &:  croit  rê- 
ver encore  ;  il  fe  profterne  aux  genoux  de 
Diane.  Elle  lui  dit  :  — Il  efl:  tems,  beau  Ber- 
ger, que  je  vous  annonce  votre  bonheur.  Les 
Deftins  veulent  que  je  vous  aime^  ôc  j  obéis, 
fans  murmure  ,  aux  ordres  des  Deftins 
Hippolyte  timide,  le  front  rougede  honte 
&:  de  pudeur ,  tombe  encore  à  fes  genoux. 
—  Vous  voulez ,  fans  doute ,  éprouver  ma 
conftancs  ,  dit-  il  -,  vos  difcours  ne  font 
point  conformes  à  vos  allions.  On  connoîc 
ijSo  Juillet.  2',  Vol.  H 
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—  ■ .    ■  -  ■  ^  ^  ^ 

le  mépris  que  vous  avez  pour  l'amour. 
J'ai  fuivi  votre  exemple.  Ne  m'enviez 
point  la  gloire  que  j'ai  acquife  en  mar- 
chant fur  vos  traces.  —  Oubliez  ma  con- 
duite pafTée  ,  cher  Hippolyte  •,  Diane  n'eft 
plus  infenfiblc.  Imitez-la.  Elle  vous  aime, 
CefTez  de  réfifter  à  des  PuiiTances  fouve- 
laines.  La  nuit  approche.  Je  vous  lailTe  à 
vos  penfées  -,  puifTé-je  vous  retrouver,  au 
point  du  jour,  moins  refpedueux  &  plus 
tendre! — 

Elle  s'éloigne  ;  Se  tous  deux  vont  pafTer 
une  nuit ,  dont  il  eft  aifé  de  fe  faire  une 
jufte  idée.  Le  jour  avoit  à  peine  lancé  Ces 
premiers  rayons  ,  que  Diane  reprend  la 
route  fleurie  qui  l'amène  au-devant  d'Hip- 
polyte.  Il  fe  difpofoit  à  lancer  une  flèche 
meurtrière  contre  une  bête  fauvage.  — Nç 
vous  amufez  plus  ,  lui  dit-elle ,  à  lancer 
de  femblables  traits ,  il  en  eft  un  qui  a  fait 
une  bleffure  bien  plus  glorieufe  ;  &  cette 
,vi<^ime  doit  vous  fuiEre — .  Hippolyte 
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alloit  s'humilier  de  nouveau  -,  Diane  l'ar- 
rête ,  &  le  force  de  s'alTeoir  auprès  d'elle 
fur  l'herbe.   Elle    commence  alors  l'hiC- 
toire  de  l'origine  &  des   progrès  de  fà 
paAion.    Cette    hiftoire   Ci    intéreflante , 
qu'une  Amante   écoute  ôc  raconte  avec 
tant  d'émotion  ,  qui  fait  le  fujet  de  tant 
d'entretiens,  n'émeut  point  Hippolyte.  Ce- 
pendant ,  il  ne  fait  plus  fe  mettre  en  dé_ 
fenfe.  Il  veut  parler  ,  &  il  n'ofe  fe  plain- 
<lre.  Il  eft   attaqué  fi  doucement ,  Diane 
eft  fi  tendre  !  Il  éprouve ,  fans  s'en  douter  , 
que  dans  une  fituarion  pareille  il  eft  doux 
d'être  vaincu.  Il  combat  encore  -,  mais  il 
fent  trop  bien  que  la  partie  n'eft  pas  égale. 
Diane  pourfuit  fa  vidoire  ,  &  la  pourfuit 
en  vainqueur  timide  &  modefte.  L'amour 
le  plus  tendre   brille  dans  fes  yeux  :  tant 
d'agitation  épuife  fes   forces  -,  elle    fuc- 
combe  &  s'endort  !    .  .  Elle  ne  dormoit 
point.  La  rufe  eft  permife  à  une  femme  fen- 
fible.  L'Efpoir  fur  fes  aîles  vermeilles  avoit 
lamené  les  plaifirs  dans  fon  coeur  j  8c  l'ave- 
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nir  couronné  des  rofes  brillantes  du  bon- 
heur ,  s'ofFroit  déjà  à  fa  penfée.  Elle  ou- 
vre enfin  la  paupière  :  les  yeux  d'Hippo-? 
lyre  répondent  à  la  douceur  de  Tes  rej^ards. 
Elle  lui  préfente  deux  bras  arrondis  par 
la  main  d'un  Dieu  ;  il  les  prefTe  de  fss 
mains  carefTantes.  L'Aftre  du  jour,  oiFenfé 
fans  doute  de  voir  une  DéefTe  éprife  d'un 
mortel  ,  s'enveloppe  au(Iî-rôt  du  manteau 
de  la  nuit.  Pourquoi  faut-il  que  cette  nuit 
touche  de  (î  près  au  dernier  des  jours 
d'Hippolyte. 

Phèdre  qui  ne  fe  flattoit  plus  de  tou- 
cher le  cœurd'Hippolyte  ,  8c  qui,  dévorée 
d'ennuis ,  de  remords  &  de  douleurs  ,  fe 
voyoit  defcendre  dans  le  tombeau ,  n'a- 
voit  pas  voulu  mourir  fans  vengeance. 
Par  un  récit  infidelle  ,  elle  avoit  cour- 
roucé Théfée.  Ce  Roi  ,  irrité  contre  un 
fils  accufé  d'incefte  &  d'adultère  ,  avoit 
imploré  l'afîîftance  de  Neptune  ,  &  juré 
la  mort  d'Hippolyte. 

Hippolyte  ,  la  tête  couronnée  de  myç- 
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tes  ,  s'éroit  éloigné  de  Diane    plus   tard 
qu'à   l'heure  accoutuHiîée.  Déjà    le  foleil 
avoit  fait  trois  pas  fur  la  voûte  des  cieux. 
Hippolyte ,  enivré  d'amour  ,  fe  préparoit 
à  faire  rouler  fur  l'arène  fon  char  léger  , 
&  à  montrer  à   Diane  combien  il   avoit 
de  grâces  à  conduire  fes  courfîers  dociles 
à  fa  voix  ;  déjà  il  les  avoit  animés  par  le 
fon  du  cor  ;-déjà  les  Nymphes  chafTerefTes^ 
ralTemblées  autour  de  lui ,  avoient  frappé 
les  airs   des  hymnes    matinales    chantées 
en  l'honneur  de  Diane  -,  déjà  les  coupes 
d'ambroilîe  avoient  été  vuidées  :  Hippc% 
lyte  monte  enfin  fur  fon  char,  prend  dans 
fes  mains  les  renés ,  &  pouffe  fes  chevaux. 
Le  fable  vole  fous  leurs  pas  précipités  ;  la 
flèche  lancée   paroît  aller  avec  moins  d« 
vîrefle.  Un  monftre,  vomidu  fein  des  flots, 
s'élance  au  milieu  de  leur  courfe  ,  de  les 
effraye  par  fes  affreux  mugiffemens.  Ils 
ne  connoilfent  plus  la  voix  d'Hippolyte. 

En  efforts  impiiifTans  leur  Maître  fe  confume  : 
lis  rougiirent  le  mords  d'une  fanglantc  écume* 

H  iij 
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L'effîeu  crie  &  fe  rompt.  L'intrépide  Hippolytô 
Voit  voler  en  éclats  fon  cKar  tout  fracafîe  j 
Dans  les  ronces  lui-même  il  tombe  embairaffe. 

Nous  n'entreprendrons  point  cîe  ren- 
dre la  douleur  de  Diane.  Les  traits  qu'elle 
lance  contre  les  chevaux  ,  les  blcfTent,  fans 
les  arrêter.  Hippolyte  lui  eft  rendu  mort 
&  déchiré.  La  fépulture  pompeufe  qu'elle 
lui  accorda  ,  le  monument  qu'elle  éleva 
à  fa  mémoire  ,  faftueufes  confolations 
pour  la  vanité,  ne  dédommagèrent  point  i 
lamour. 
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LES   AMOURS 

D  je: 
L'AURORE  ET  DE  CÉPHALE. 


jLJ  à  N  s  un  Canton  de  la  Grèce  >  Can- 
ton chéri  des  Cieux  ,  vivoient  deux  ten- 
dres époux,  Céphale  &  Procris.  Céphale 
croie  le  plus  beau  de  tous  les  Bergers  , 
Procris  la  plus  belle  de  toutes  les  Ber- 
gères. Que  rAutomne  fuccède  à  l'Eté  > 
&  amène  l'Hiver,  ils  font  toujours  au 
printems  de  leurs  Amours  ;  que  les  fou- 
dres du  Ciel  grondent  &  déchirent  les 
airs  y  que  la  terre  frémiflè  d'épouvante  y 
que  h  mer  foit  battue  par  les  tempêtes  > 
leurs  âmes  ,  femblables  aux  alcyons  tran- 
quilles, voltigent  en  paix  fîir  la  (urface 
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agitée  du  monde.  Si  quelque  palïion  les 
anime,  c'eft  l'Amour;  .  .  .  fi  quelque 
foupir  leur  échappe,  ce  n'eft  que  d'A- 
mour. 

Tous  les  matins  ,  Céphaie  gravit  un 
coteau  paré  de  la  plus  riante  verdure  : 
là ,  il  fe  plaît  à  voir  tomber ,  fous  la 
dent  de  fes  moutons  ,  le  thym  &  la  mar- 
jolaine ,  dont  le  parfum  fe  répand  au- 
tour de  lui.  Procris  le  fuit  de  près  j  ôc 
auffi  rôt  que  le  S«leil  lance  fur  la  terre 
fes  premiers  rayons ,  ils  renouvellent  le 
doux  ferment  d'être  à  jamais  fidèles.  Cé- 
phaie falue  le  Père  du  Jour  avec  les 
fons  qu'il  tire  de  fa  mufette.  Procris  marie 
fa  voix  flexible  aux  accords  de  i'inftru- 
ment  paftoral.  xMais  quand  la  chaleur  da 
midi  pénètre  le  feuillage  qui  les  couvre 
de  fon  ombre  ,  &  que  la  terre  échauffée 
femble  vouloir  renvoyer  à  l'aftre  qui  la 
brûle  ces  feux  qu'il  darde  fur  elle  ,  Cé- 
-phaie, pareil  à  un  jeune  Narçifle  ^  qui 
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iè  courbe  fur  fa  tige  ,  fe  penche  vers 
Procris ,  &  cherche ,  fur  fes  genoux ,  le 
repos  dont  il  abefoin.  Rien  n'égale,  dans 
cesmomens,  la  joie  de  Procris  ;  elle  pofe 
fa  main  fur  le  cœur  de  Céphale ,  èc  dit 
tout  bas  :  Il  e(l  à  moi. 

Pourquoi  les  Deftins  ont  -  ils  mis  ua 
terme  à  .'eut  félicité  î  Oh  1  qui  fléchira 
les  Dieux,  puifque  Procris  doit  verfer 
des  larmes?  L'Aurore  fut  jaloufe  de  foa 
bonheur.  Elle  aimoit  Céphale  :  elle  l'a- 
voir vu  tous  les  matins  affis  fur  le  pen- 
chant d'une  colline  émaillée;  elle  avoir 
vu  l'or  de  fa  blonde  chevelure  fcintillet 
an  milieu  des  ombres  légères  du  matin. 
Depuis  quelle  l'avoir  vu,  elle  s'étoit 
parée  des  plus  belles  couleurs  de  l'arc 
de  l'Iris  j  &  la  Terre  n'avoir  jamais  eu 
de  plus  riantes  matinées  ;  les  feux  qu'elle 
lançoir  étoienr  prefqu'aulfi  brûlans  que 
les  feux  du  Midi  :  elle  honoroir  de  fes 
premiers    rayons  la  colline  fur   laquelle 
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Céphale  étoit  aiîîs.  Deftinées ,  qui  préfi- 
dez  au  bonheur  des  AmanSj  fi  vous 
l'aviez  permis ,  jamais  l'Aurore  n*auroit 
cédé  le  Ciel  au  Soleil ,  &  jamais  la  Nuit 
n'auroit  déployé  fes  tentes  fur  la  Terre. 

L'heureux  Céphale  ignoroit  l'amour 
que  l'Aurore  avoit  pour  lui  ;  &  il  étoit 
bien  éloigné  de  vouloir  être  infidèle  à 
Procris.  —  Que  Jupiter,  difoit-il  dans 
{es  chanfons,  aime  Junon  ,  Neptune 
Amphytrite ,  Pluton  la  fille  de  Cérès 
je  n'en  fuis  point  jaloux  j  que  la  Fortune 
rolage  fe  promène  dans  les  Palais  ,  &c 
qu'elle  fuie  ma  chaumière,  j'en  fuis  bien 
dédommagé.  O  Fortune,  Ci  tu  m'ofFroi^ 
des  richelTes  ,  je  te  dirois  :  Ma  richefïe , 
c'eft  Procris.  O  Jupiter ,  Ci  tu  m'offrois 
le  pouvoir  fuprême,  je  te  dirois  :  Je  rè- 
gne ;  ...  je  règne  fur  le  cœur  de  Pro- 
cris — .  Pendant  qu'il  chantoit,  il  ornoit 
le  chapeau  qu'il  devoir  préfcnter  à  Pro- 
cris de  guirlandes  de  fleurs  nouvellemeat 
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cueillies  :  en  vain  l'Aurore  le  careflbit 
amoureufsment  de  fes  rayons  lumineux  j 
en  vain  ,  relevant  par  fa  douce  rofée  les 
tiges  de  toutes  les  fleurs  qui  l'entouroient, 
elle  fembloit  vouloir  lui  préfenter  une 
corbeille  de  fleurs  ,  &  lui  en  offrir  le 
parfum  en  hommage  :  Céphale  ne  s'ap- 
percevoit  de  la  beauté  du  Matin,  que 
quand  il  voyoit  accourir  Procris  vers  lui. 
Alors  il  s'écrioit  :  —  Je  vous  falue,  belle 
Aurore  — .  Alors  fon  oreille  s'ouvroit 
aux  chants  des  oifeaux,  8c  au  murmure 
des  airs  de  des  ruifleaux.  La  Nature  s'é- 
veilloit  pour  lui ,  ôc  fon  cœur  fembloic 
s'éveiller  avec  elle.  Il  prenoit  fa  flûte ,  & 
jouoit  l'air  qui  la  veille  avoit  tant  plu 
SL  Procris.  L'Aurore  les  voit  fe  prodiguer 
ces  careffes  du  Matin,  qui  font  fi  fraî- 
ches &  Cl  délicieufes  après  un  doux  repos. 
De  dépit  &  de  honte,  elle  cache  fouvenc 
fa  lumière  fous  un  nuage ,  &  fait  pâlir 
les  Cieux  par  l'abfence  de  fes  rayons, 
r-  Amour,  s'écrioit-ellc.  Amour,  ôte- 
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moi    ton  bandeau,    ou  donne  -  moi  tel 
armes.    Ah  !  fuyez,   Ilhifions  brillantes: 
Grandeur  ,    Divinité ,    PuifTancc  ,   cefTez 
de  m'importuner  de  vos  fuperbes  chimè- 
res.  DéelTc ,  hélas  !    je  fuis   bien    moins 
qu'une  Bergère ,  puîfque  j'aime ,  &  que 
je  ne  fuis  point  aimée — .  Dans  fa  courfc 
ralentie  ,  elle  confulte  tous  le*;  ruiffeaux. 
Son  œil  flatté  voit,  fur  leur  furface  polie, 
qu'elle  feroit  la  plus  belle  des  Bergères  , 
fi  elle  n'étoit   pas  DéefTe.  Les    Zéphyrs , 
qui    la  faluent  ,    lui   difent ,   dans   leurs 
tendres  fifflemens  :  Aurore,  belle  Aurore/ 
Elle  entend   retentir,  du   fein  des  vaftcs 
plaines,  les  voix  des  Bergers  reconnoif- 
fans,   qui  font  dire  à    l'Echo:    Aurore , 
belle  Aurore/  Parmi  routes  ces  voix  ,  elle 
ne  diftingue  point  celle  du  Berger  qu'elle 
aime    Céphale  ,  qui  ne  forme  point  de 
vœux ,  ne  lève  point  les  yeux  vers  le  Ciel: 
fes  yeux  font  fur  la  Terre. 

Aurore ,  forcée  de  faire  un   aveu  que 
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Céphale  n'a  point  fa  deviner ,  charge  Zé- 
phyr de  lui  porter  une  lettre.  «  Vous 
3î  favcz ,  lui  écrit  -  elle  ,  beau  Céphale  , 
3î  que  je  fuis  la  fœur  aînée  du  Soleil  ; 
33  je  marche  devant  lui ,  &  je  répands  , 
53  en  tous  lieux,  un  jour  amoureux,  donc 
33  la  lumière  éclaire  fans  éblouir.  C'eft 
»  moi  qui  répands  cette  rofée  qui  fait 
»  naître  les  lis  ,  les  œillets  &  les  rofes 
3»  qui  parfument  Tair.  Les  Deftins  me 
30  nommèrent ,  à  la  nailTance  du  Monde, 
33  la  Dame  d'atour  de  la  Nature.  Tous 
»  les  marins  j'émaille  fa  robe  des  plus 
»>  belles  couleurs.  Que  ne  ferois  -  je  pas 
33  pour  vous  ?  combien  de  fois  on  vous 
»  prendroit  pour  le  Soleil ,  en  voyant 
33  l'Aurore  s'endormir  fur  vos  genoux  »  l 

Zéphyr  rend  fidellement  cette  lettre  à 
Céphale.  Procris,  qui  ne  le  laiffoit  ja- 
mais long-tems  feul  ,  arrive  pendant  qu'il 
la  lifoit  s  elle  la  lui  ravit  avec  une  douce 
violence.   «  O  moitié  de  moi  -  même 


i82      BIBLIOTHÈQUE 

»  lui  dit-elle  avec  un  foupir  de  l'ame , 
»  tu  dois  être  content-,  tu  a  lu  à  demi  : 
35  c'eft  à  moi  de  parcourir  l'autre  moitié. 
9j  Procris  veut  Se  doit  tout  partager  avec 
35  toi  55.  L'Aurore,  qui,  du  haut  des  Cieux, 
étoit  témoin  de  la  demi-violence  que  Pro- 
cris avoit  faite  à  Céphale  ,  s'enveloppe 
d'un  épais  nuage ,  pour  dérober  à  Procris 
les  fecrets  de  fon  ame.  «  Tu  caches  en 
30  vain  ta  honte  dans  les  Cieux,  s'écrie 
30  lepoufe  de  Céphale  j  il  n'eft  point  de 
30  rang  afTez  élevé  qui  puifle  exempter  de 
»  la  honte  &  du  repentir.  Que  ne  te  con- 
M  tentes  -  tu  de  l'ambroifie  célefte  ?  Les 
»  hommages  des  Dieux  ne  te  fuffifent-ils 
»  pas  ?  Ofes  -  tu  m'envier  le  cœur  d'un 
»  Berger  55  î  Céphale  l'interrompt  par  ua 
baifer.  Tendre  Amie  ,  noffenfe  point  les 
Déités  célejies ,  de  peur  i attirer  leur  ven- 
geance fur  nos  têtes  ;  quil  tefuffife  d'être 
ajjurée  que  tu  verras  plutôt  la  fin  de  ma 
rie,  que  celle  de  mon  amour.  L'Aurore 
étoit  déjà  vengée  \  Procris  étoit  déjà  une 
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viclime  delajaloufie  :  mais  fcs  touwnens 
n'avoient  point  commencé  encore.  Le  len- 
demain ,  elle  s'étoit  dérobée  à  la  vue  de 
Céphalc,  &  avoir  brûlé  la  lettre  de  l'Au- 
rore. Porte-lui ,  dit  -  elle  au  Zéphyr ,  ces 
cendres  en  réponfe.  Céphale ,  dans  le  même 
tems  j  appaifoit  la  DéefTe  par  une  lettre 
refped:ueure  ;  lettre  peuconfolante,  puiP- 
piiifqu'il  lui  écrivoit:  Sifétois  libre, i^ous 
ne  me  convaincriez  pas  long-tems  d'ingrati- 
tude; mais  faime  Procris.  Zéphyr  porta 
encore  cette  réponfe. 

L'Aurore  ,  irritée  contre  Procris  ,  ne 
fut  pas  confolée  par  Céphale.  Elle  jura  de 
punir  la  Bergère  qui  l'offenfoit  &  dont 
elle  étoit  jaloufe  ,  en  lui  enlevant  fbti 
époux.  Procris  jura  de  furveiller  Céphale 
avec  des  yeux  d'Argus ,  &  de  ravir  à  fa 
livale  le  plaifir  de  le  trouver  feul  dans  ks 
campagnes.  Mais  ces  foins  d'une  mutuelle 
jaloufie  les  tourmentent  déjà  toutes  deux  : 
Procris  foupire,  &  a  des  craintes  même 


i84        BIBLIOTHEQUE 

dans  les  bras  de  Céphale  ;  l'Aurore  eft 
affligée,  ne  lailTe  plus  tomber  fur  la  Terre 
ù.  bienfaifanre  rofée  :  on  ne  voit  plus 
éclore  que  des  foucis,  des  penfées,  6C 
fleurir  la  piquante  aubépine. 

Céphale  ,  innocent  auteur  de  leurs 
peines  fecrètes  ,  effc  bien  éloigné  de  les 
foupçonner.  Il  avoir  toujours  un  fourire 
à  offrir  à  Procris  ,  un  air  de  mufette  à 
lui  répéter,  un  vœu  pour  le  lendemain. 
Tous  les  matins  il  conduifoit  gaîment 
fon  troupeau  fur  la  colline  :  l'Aurore 
l'obfcrvoit  ;  Procris  étoit  aflîfe  auprès  de 
lui  ;  la  brebis  chérie  étoit  étendue  à  fes 
pieds,  &  broutoit  la  branche  fleurie  qu'il 
lui  préfe-  toit  :  un  bouvreuil  fiffloit  les 
airs  qu'il  lui  avoir  appris  ,  en  volant  de 
fon  épaule  fur  le  fein  de  Procris. 

Un  jour  ,  jour  fatal  !  Céphale  ,  excédé 
de  chaleur ,  fe  repofoit  fur  les  genoux  de 
Ton  époufe  ;  Procris  foulève  doucement 
un  fardeau  fi  piécieux,  &c  le  place  fm 
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riierbc  :  elle  veut  profiter  de  fon  fommeil, 
nour  aller  chercher   dans  la  cabane   un 
vafe  reTnpli  de  lait  qu'elle   avoit  oublie 
d'apporter.   Céphale   fe  défaltéroit    avec 
cette  liqueur  blanche  &  fucrée.  Elle  part  • 
elle  va  bientôt  revenir.  L'Aurore  l'a  vue 
s'éloigner  i  elle  defcend  dans  le  berceau 
du  Jour ,  qui  lui  fert  de  char ,  traîné  par 
les  Etoiles ,  &  conduit  par  les    Heures. 
Les  Habitans  de  la  Terre  furent  étonnés 
de  voir  le  Soleil  au  milieu  de  fa  courfe , 
&  l'Aurore   annoncer,  en  ir.^me   tems, 
la  naiflance  du  Jour.  Céphale  dormoit  » 
elle  ne  perd  point  de  tems  ,  le  place  dans 
fon  char,  &:  l'emmène  dans  fon  Palais, 
élevé  au  milieu  des  Airs ,  (ur  un  c^es  points 
de  l'Orient.  Procris   étoit    revenue ,    Sc 
n'avoit  plus  trouvé  fon  cher  Céphale  ;  un 
cri  perçant  avoit  frappé  les  airs  :  Céphale, 
mon  cher  Céphale  /  L'Echo  feul  avoit  ré- 
pondu ,  Céphale.  Sa  jaloufie  l'éclaira  bien- 
tôt fur  les  caufes  de  fon  malheur.  Céphdi 
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eji  dans  Us  deux ,  s'écria- telle  -,  Céphale 
eji  dans  les  bras  de  V Aurore.  Ah  /  s^ii 
pouvait  m  entendre  ,  AJire  du  Jour ,  ô  So^ 
leil ,  Dieu ,  Protecteur  des  Bergers  &  des 
Champs ,  prends  pitié  de  ma  douleur  ;  avertis 
Céphale  des  tourmens  de  Procris.  Le  Soleil 
attendri  fe  voila  le  vifage  j  & ,  en  figne 
de  triftefTe ,  lailTa  tomber  une  pluie  paf- 
fagère.  La  Nuit  vint,  &  la  Nuit  ne  rendit 
point  Céphale  à  fon  époufe. 

L'Aurore  étoit  arrivée  dans  fon  Palais, 
fîcre  de  fa  proie.  Ce  Palais  étoit  de  même 
matière  que  le  Ciel  ,  &  couvert  d'une 
glace  de  rofée  ,  beaucoup  plus  belle  & 
plus  tranfparentc  que  le  cryftal.  On  y 
voyoit  la  chambre  azurée  où  la  Nature 
accoucha  du  foleil  à  la  naifTance  du  monde^ 
celle  où  le  Tems  régla  les  Heures,  &  l&i 
enchaîna  aux  Mois,  qui  furent  à  leur  tour 
efclaves  des  Ans  &  A&s  Siècles.  La  cham- 
bre de  l'Aurore  étoit  ornée  d'un  n^mbr» 
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infini  d'étoiles  dont  la  lumière  étoît  tem- 
pérée par  celle  qui  s'élevoit  du  berceau 
du  Jour  dans  lequel  Céphale  étoit  en- 
dormi. •—  Ouvre  tes  paupières,  lui  difoit-^ 
elle  ;  mais  je  voudrois  qu'à  l'inftant  même 
que  j'éveillerai  tes  fens  y  l'Amour  éveillât 
ton  cœur  j  car  il  dort  toujours  pour  moi — . 
Céphale  s'éveille  ....  il  s'éveille  3c  cher- 
che Procris.  Parmi  tant  de  merveilles  ,  il 
ne  cherche  qu'elle  .  .  .  Uhonneur  qu'il  a 
de  fe  voir  élevé  dans  les  deux,  couché 
fur  un  Trône  de  lumière,  n'eft  pas  ca- 
pable de  calmer  fon  agitation.  Il  rede- 
mande Procris.  Tandis  que  fon  époufc 
fait  retentir  la  Terre  du  nom  de  Céphale, 
il  fait  redire  à  l'Echo  des  Cieux  :  Procris  y 
Pracm !«  Ne  t'afflige  point,  beau  Cé- 
»phale,lui  dit  l'Aurore-,  cède  aux  Deftins, 
»,qui  m'ont  permis  de  te  ravir  à  la  Terre  , 
30  indigne  de  te  poiféder.  Règne  dans  le 
33  Palais  de  l'Aurore,  comme  tu  règnes  fur 
»  fon  cœur  r>.  Céphale  ne  fent  que  la  vio- 
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lence  qui  lui  eft  faire.  —  Mon  cœur  Sc 
toutes  mes  perlées,  difoit  -  il ,  font  fur 
la  Terre  i  rendez- m  ci,  belle  DéefTe  ,  aux 
lieux  où  je  fuis  tout  entier.  Ce  qui  vous 
refte  de  moi ,  ce  que  vous  retenez  par 
violence ,  eft  tout  à  la  douleur.  Vous 
m'entendrez  gémir  ,  &c  mêler  mes  larmes 
de  fang  à  votre  rofée  célefte.  Aurore  , 
belle  Aurore,  rendez- moi  à  Procris — , 
Cette  DéefTc  ,  pour  le  diftraire  de  Cçs 
ennuis j  le  conduit  dans  la  galerie  des 
Sens.  Ici ,  l'ouïe  de  Céphale  eft  careftee 
par  la  douce  harmonie  du  mouvement 
des  Cieux,  d'où  naquirent  tous  les  Sons. 
Là ,  V odorat  t?i  enivri  A&s  efTences  par- 
funîées  ,  que  la  rofés  verfe  avec  écono- 
mie tous  les  matins  fur  chaque  fleur. 
Plus  loin  ,  la  vue  eft  frappée  des  appas 
céleftes  ,  qui  fervirent  de  modèles  aux 
premières  Beautés  de  la  Terre.  Céphale 
y  vit  le  modèle  de  Procris ,  &  ceux  des 
Belles  de  tous  les  fié  clés.  Il  y  vit  encore 
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les  palettes  brillantes  où  toutes  les  cou- 
leurs primitives  avoient  été  broyées  par 
les  Grâces  ,  &  qui  confervoienr  leur  éclat 
&  leur    fraîcheur.  Le  goût  fut  flatté  par 
la    faveur    délicieufe    des    fruits   &   des 
mets  qu'une  main  immortelle  avoir  pré- 
parés. Le  toucher  .  .  .  Céphale  vit  avec 
indifFérence  les   plus  belles  formes  .  .  . 
Ce  n'étoit  point  Procris.  —   Eh  quoi  î 
Céphale   ,    lui     dit     TAurorc  !     quoi  l 
tant  de  charmes  !  la  Beauté  fous  toutes 
les  formes  ! —    Ah  !    rendez- 
moi 'Procris  ,  s'écria  -  t  -  il  douloureulè- 
ment  :  tout  ce  que  je  vois  n'eft  pas  elle. 
Je  crois  l'entendre  gémir  ;  non  ,  Déefïè  , 
non  :  quand  Procris  a  des  peines  ,  je  ne 
puis  goûter  des  plaifirs — .L'Aurore  voulut 
tenter  un  dernier  effort  ;  elle  le  conduisît 
dans  la  chambre  des  Idées  -,  là  ,  difoit  elle, 
éclairé  par  le  paiTé ,  vous  verrez ,  Céphale, 
combien  font  légères  les  idées  de  fidélité 
&  de  confiance.  Vous  n'en  trouverez  pas 
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une  qui  vous  confeille  de  dédaigner  une 
Déeiïe  pour  une  Bergère.  Un  fceptre  eft 
préférable  à  une  houlette ,  &  l'encens  de 
rUnivers  vaut  mieux  que  les  carelTes  fe- 
crètes  d'une  union paftoiale — .Céphale  en- 
tra d'un  pas  tremblant  dans  cette  chambre 
redoutable.  Il  craignoit  d'en  fortir  avec 
des  idées  nouvelles  ;  il  fut  bientôt  rafTuré. 
Il  vit  les  premières  idées  que  reçurent  les 
premiers  humains  ;  elles  étoient  pures  & 
(impies  comme  eux.  C'étoit  l'âge  d'or  du 
monde  &  de  l'amour.  On  étoit  Amant 
fidèle  3  &  cultivateur  -,  deux  idées  femblè- 
rent  régir  feules  FUnivers.  Les  autres  âges 
furent  moins  tranquilles.  Céphale  vit  des 
idées  d'argent  ,  des  idées  de  fang,  des 
idées  de  fer  :  celles  d'amour  devinrent 
plus  rares  ,  celles  de  confiance  fe  per- 
doient  parmi  les  idées  d'intérêt ,  d'ambi- 
tion ,  de  fortune,  de  vengeance  &de  haine. 
Céphale  vit  avec  étonnement  qu'à  me- 
faxe  que  les  idées  cardinales ,  celles  qui 
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fervent  d'aliment  aux  paffions  &  qui  font 
cflentielles ,  fe  dénaturoient ,  8c  prenoient 
des  phafes  hideufes ,  les  idées  intelleduel- 
ies  fe  volatilifoient  :  celles-là  étoient  figu- 
rées par  des  produûions  végétatives  ■•,  les 
plus  anciennes  étoient  de  grands  chênes 
élevés  ,  &  dont  les  racines  étoient  pro- 
fondes :  celles  des  âges  fuivans  étoient  figu- 
rées par  der  ormeaux  ,  dts  tilleuls  ,  des 
peupliers  ,  &  enfin  par  des  gradations  qui 
formoient  une  chaîne  d'infiniment  petits 
qui  finiffoit  aux  pâles  narcifles  6c  aux 
renoncules  fans  odeur.  Il  vit  qu'un  fiècle 
condamnoic  ce  que  le  ficelé  précédent 
avoir  approuvé  ,  &  que  les  humains 
avoient  pafTé  fans  peine  du  blanc  au  noir. 
Parmi  les  idées  amoureufes  ,  Céphale  vit 
qu'on  n'a  voit  été  d'accord  que  fur  le  befoin 
d'aimer.  Apres  avoir  parcouru  cette  cham- 
bre ,  il  s'applaudit  d'en  fortir  ,  fans  avoir 
altéré  fes  idées  auflS  pures  &  auffi  vraies 
que  fa  tendrelfe.  Un  dernier  refus  décon- 
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certa  l'Aurore.  —  Eh  bien  ,  dit-elle  ,  puil- 
qu'il   faut  t'affliger  ,  viens    talTurer    toi- 
même  de  l'infidélité  de  Procris.—  Procris 
infidelie  l  vous  ,  DéelTe  ,  un  menfonge  l 
Arrachez -moi  la  vie  ,  plutôt  que  de  me 
déchirer  par  un  trait  fi  cruel.  —  Suis-moi, 
aveugle  Amant  -,  viens    voir    ta    honte 
dans'lin  miroir  des  Deftins.-Lcs  Deftins, 
ditec-vous  l  ils  ont  écrit  dans  mon  cœur  : 
Céphale   aimera  Procris  ,  Procris  aimera 
Céphale.  —  L'Aurore  le  fait  entrer  dans  le 
Palais  des  Deftinées.  Il  vit  tourner  l'urne 
immortelle  d'où   fortent ,  à  mefure,les 
noms  de  ceux  qui  doivent  naître  ,  &c  de 
ceux  qui  doivent  mourir.  Le  Tems  enre- 
oiftreles  uns  dans  lelivrepaiTagerdelavie, 
le  écrit  dans  le  livre  des  morts  ceux  qui  ne 
font  plus.   Céphale  gémit  ,  &  envie  le 
bonheur  des  Dieux.  Qu,b  font  heureux, 
àlziV  ils  vivent  toujours  ,  &  aiment  tou- 
jours.   Il  demande  au  Deftin   fi   Procris 
vivralong-tems.LeDeftin  fe  tait  j  le  1  ems 

répend 
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répond  «on.  Il  demande  qu'on  le  fafle  mou- 
rir le  premier  :  —  Il  efl:  trop  cruel,  dit-il , 
de  furvivre  à  ce  qu'on  aime  — .  Le  Tems 
lépondnon.-^ImpiWyableDîeu ,  que  rien 
ne  fléchie ,  les  Dcftins  ,  au  moins,  neper- 
mettroient'ils  pas  que  mes  yeux  fe  ferinaC- 
fent  aufll-tôtque  Piocris  fermera  les  fiens? 
ne  pouvons  -  nous  mourir  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre — }  noiiy  répond  leTems,  non. 
Céphale  s'approche  en  tremblant  du  Père 
des  Deftins,    au  pied   duquel   roulcient 
tous  les  foieils  Se  tous  les  mondes  :  — Père 
des  hunaains  ,  s'écria-  t-il.   Procris  eft- 
clle  fidelle  !  Le  Dcftin  fe  tait  ;  l'Amour 
répond  oui.  —  Grâces  vous  foient   ren- 
duesj  Dieu  des  beaux  jours!  Sortons ^  A u- 
lore ,  fortons  i  je  n'ai  pas  befoin  d'en  ap- 
prendre davantage.  —  Ton  fore  n'eft  pas 
cclairci ,  lui  dit  Aurore;  demande  fi  Pro- 
cris fera  fidelle  — .  Ce  doute  eft  une  in- 
jure :  Amour  ,  s'écria- t-il ,  Procris   ceC~ 
fera -t- elle  dette  fidelle  ?  oui ,  répond 
i'72oJuiUet.2'.yol  I 
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l'Amour  — .  Procris  !  ô  Dieux  ,  ne  me 
trompez-vous  pas  ?  ....  il  faut  mou- 
lir  — .  Il  tombe  dans  un  abattement 
■profond.  Un  moment  après ,  agité  par 
le  défefpoir  ,  il  fe  traîne  aux  pieds  de 
l'Oracle.  —  O  Deftins  !  n'avez  '  vous 
point  de  peines   pour  les    infidèles  —  ? 

—  Tu  feras  vmgé  —  ,  répond  l'Oracle. 

—  Moi  !  vengé  !  moi  !  punir  ce  que 
j'fiime  !  je  frémis  d'y  penfer  :  ma  ven- 
geance fe  borne  à  fes  remords.  —  Tu 
H  vengeras  toi  -  même.  —  Non  ,  non  , 
jamais.  — -  Ta  mairij  ta  propre  main.  — 
Qu'ai  -je  entendu  ?  Je  meurs;  Deftins 
cruels  —  !  L'Aurore  l'entraîne  auHÎ-tôc 
devant  le  miroir  où  les  Deftins  ont 
d'avance  retracé  toutes  les  adions  hu- 
maines. Nous  laiflèrons  à  part  les  ta- 
bleaux hiftoriques  de  tous  les  /îècles  , 
qui  y  étoient  tracés.  Céphale  y  voit  Pro-  J 
cris  dans  les  bras  d'un  Berger  i  il  recule 
d'horreur  &  de  furprifc.  —  Voilà,  lui 
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dit  l'Aurore ,  la  récompenfe  de  ta  ùàé- 
lité.  Puifque  rien  ne  peut  vaincre  ton 
indifférence  pour  moi ,  tu  vas  retourner 
fur  la  Terre  -,  de  fi  tu  veux  juger  toi- 
même  de  la  vérité  de  l'Oracle ,  préfente- 
toi  devant  Procris  fous  un  habillement 
étranger — .  Céphale ,  qui  )ufques-là  avoit 
lepoulTé  le  foupçon  ,  confent  à  prendre 
l'habit  d'un  Marchand  Indien ,  &  ac- 
cepte les  préfcns  que  lui  fait  l'Aurore. 
—  Adieu  ,  lui  dit  la  Déeffe  j  adieu  , 
ingrat  Céphale-,  les  Deftins  ont  parlé: 
tu  vas  celTer  d'être  un  Berger  digne' 
d'envie. 

Malgré  la  rigueur  des  prédiclions  , 
Céphale  ne  put  fe  défendre  d'un  mou- 
vement de  joie  ,  quand  il  revit  ces  lieux 
chéris ,  où  il  avoit  été  le  plus  heureux 
des  époux.  L'air  qu'on  refpîre  avec  ce 
qu'on  aime  cft  plus  pur  que  l'air  qu'on 
refpire  fans  lui  dans  les  Cieux-  —  Pro- 
cris I  s'écrie- 1» il.  Procris — !  Ce  n'eft 
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pas  TEcho  qui  lui  répond  ;  c'eft  elle  qui 
fe  hâte  ,  qui  accourt  ....  Mais  quelle 
cft  fa  furprife  !  elle  a  entendu  la  voix 
de  fon  époux ,  Se  c'eft  un  Marchand 
•étranger  qui  fe  préfente  devant  elle  !  O 
Frocris  î  vos  yeux  font  trompés ,  votre 
cœur  ne  l'eft  pas  j  ou  Céphalc  ,  ou 
Etranger,  le  Berger  qui  eft  devant  vous 
eft  aimable,  vous  l'aimez.  Céphale,  fans 
•le  vouloir  ,  devient  un  inftrument  da 
Deftin;  il  n'ofe  fe  faire  connoîrre  ,  & 
étale  aux  yeux  de  Procris  les  perles  orien- 
tales Se  les  riches  diamans  qu'il  a  reçus 
des  mains  de  i'Aurorc.  Procris  éprouve 
trop  d'émotions  confufes  pour  être  tran- 
quille. Elle  reçoit  les  préfens  du  Mar- 
chand. La  main  qui  les  lui  donne  lui 
paroît  plus  belle  que  les  rubis  ,  &  plus 
blanche  que  les  perles.  '-^Aimable  Mar- 
chand ^  dit-elle  enfin  ,  que.  je  vous  aime! 
Céphale  lui  répond:  Procris!  ah!  Pra 
cris  !  on  ne  peut  pas  aimer  autant  que 
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je  vous  aime  ......  N'allons  pas  plus 

loin  ;  ne  donnons  point  un  tort  à  Procris. 
Non  ,  fans  doute  ,  ce  n'eft  pas  l'or  qui 
la  féduilîc  3  &  la  rendit  infidelle.  Ce 
n'étoit  plus  la  pcrfonne  de  fon  Berger 
qu'elle  voyoit  \  mais  c'étoic  la  voix  de 
Céphale  qu'elle  entendoit,  &  qui  favoit 
fî  bien  arriver  jufqu'à  fon  cœur.  Sa  dou- 
leur va  bientôt  la  juftifier.  A  peine  elle 
a  vu  Céphale  quitter  fes  habits  étran- 
gers ,  quelle  le  reconnoît.  L'infidélité 
n'étoit  pas  commife  j  l'eût  -  elle  été  ,  ce 
n'étoit  que  pour  Céphale ,  Marchand  , 
qu'elle  auroit  trahi  Céphale ,  Berger  \  ôC 
cette  erreur  involontaire  eût  peut  -  être 
été  digne  de  pardon.  Procris  fe  punit, 
s'éloigne  de  fon  époux  ,  fuit  la  lumière  des 
CieuXj  s'enfonce  dans  la  forêt,  5c  fe  plaïc 
à  gémir  dans  les  ombres. 

Céphale ,  en  proie  aux  tourmens  de 
la  jalouGe  ,  &  chénfTant  toujours  l'objet 
<qu*il'accùfe,   s'immole  lui-même,  en 

lui 
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fuyant  Procris,  pour  ne  pas  la  facrifier 
un  jour.  —  Non,  s'écrioit-il  ^  non,  je 
ne  ferai  point  vengé  ;  non  ,  fon  fang  ne 
fera  point  répandu  par  les  mains  d'un 
époux  qui  l'adore  — .  If  s*égare  dans  les 
forêts ,  &  prend  des  routes  oppofées  à 
celles  qu'il  a  vu  prendre  à  Procris.  Il 
n'a  plus  de  plaifîr  que  de  faire  couler  le 
fang  des  daims  ,  des  ferfs  8c  des  fangliers. 
Enfin  (  on  n'échappe  point  à  fa  deftinée), 
échauffé  par  une  longue  pourfuite  ,  5c 
altéré  du  fang  de  l'animal  qu'il  menace  , 
il  entend  les  feuilles  s'agiter  autour  de 
lui  ',  il  voit  un  corps  s'éloigner  &  fe 
perdre  dans  les  ombres  :  il  ajuftc  fon 
javelot  5  le  trait  part.  Procris,  frappée, 
tombe  mourante  ,  &  jette  un  cri.  Ce 
cri  avertit  Céphale  de  toute  fon  infor-* 
tur»e  :  il  fe  précipite  fur  la  hleffiire  qu'il 
a  faite. Secours  inutiles  !  lesPeftinsavoient 
ordonné  la  mort  de  Procris.  Elle  meurt 
çn  lui  pardonnant  j  &  fa  bouche  s'accufç 
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encore  d'une  infidélité  qu'elle  n'a  point  com- 
mifc.  Les  Dcftins  n'avoient  point  demandé 
le  fang  de  Céphalc  j  il  furvécut  à  fon 
époufe  ,  &  fut  une  vidime  renailTante 
de  Ççs  remords  3c  de  fa  douleur.  Il  eft 
bien  peu  de  Procris  ! 

La  fuite  dans  un  des  Volumes  quifuivronti 
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A  P  ?  K  O  BA  T  1  O  N. 

,f  *AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  !e  z^Volusne  du  mois  de  Juillet  de /flBifcZiotAè- 
fue  dti  Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroît  toujouts 
fait  pour  plaifc  à  l'imagination  &  aux  amcs  fenfibics, 
fans  jamais  bleflèr  la  décence.  ^  Paris,  ce  14  Juilîec 
17S0.  UE  Sanc-y, 
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